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Préface
Si « la carte de France révèle notre fortune », on comprend pourquoi Charles de Gaulle décide, dès Saint-Cyr, de vouer son existence à la défense de ce « mortel boulevard » ouvert par notre frontière du nord-est. Au débouché se trouve Paris, ville « immense et singulière » où « de sept français, l’un y habite et les six autres dépendent de ce qu’on y pense et de ce qu’on y fait ». Ces lignes, extraites de Vers l’armée de métier (1934), sont écrites par Charles de Gaulle au mitan de sa vie mais à l’aube de son ascension. Elles résument un passé, quarante-quatre années marquées par un héritage familial à dominante parisienne, une éducation au cœur de la capitale, duquel seuls les aléas de la carrière militaire ont pu par la suite quelque peu l’éloigner. Mais de Gaulle revient toujours près des lieux de son enfance, entre le boulevard Raspail, où il loge alors, et les Invalides, où il travaille pour le Conseil supérieur de la défense nationale. Elles disent aussi une vision, celle d’une France construite par le centre, par l’État, dont la perte serait donc irrémédiable, l’histoire douloureuse de la guerre de 1870, vécue par son père, ayant imprégné Charles de Gaulle. Mais elles ne disent qu’une partie de l’avenir, tant le Général sera celui qui considérera que la perte temporaire de Paris, et d’une importante partie de la métropole, n’est pas irrémédiable. Pourtant, en 1944, reprendre Paris, y réinstaller l’État sera, entre toutes, la priorité donnée aux troupes françaises libérant le territoire national aux côtés de nos Alliés.
Singulière relation que celle du Général à notre capitale, faite d’histoire, d’incarnation, et pourtant d’une distance qui n’est pas une réserve. Paris est le lieu d’enfance, de formation, le lieu singulier auquel est identifié un génie français. On peut imaginer l’enfance et la jeunesse de Charles de Gaulle bercées de grandes célébrations parisiennes du génie national, des « manifestations de nos réussites nationales » – « la revue de Longchamp, les merveilles de l’Exposition » –, de défilés, peut-être même des Jeux olympiques de 1924. Mais cet attachement est celui d’un militaire, sans cesse appelé ailleurs et toujours ramené au port. Toujours locataire, toujours en suspens, même à l’Élysée, le Général s’ancrera dans les marches de l’Est, à Colombey, loin de regards inquisiteurs et blessants pour sa fille Anne, et restera attaché à son Nord natal. Définitivement étranger à un certain microcosme parisien, il prendra soin, président de la République, de s’éloigner tous les quinze jours à Colombey, pour changer d’air et renouveler son regard. Il sait aussi que Paris n’est pas la France. Dès août 1944, chef du Gouvernement provisoire, pendant la traversée du désert, puis comme président de la Cinquième République, il sera toujours sur les routes, arpentant sans relâche l’Hexagone et les outre-mer, veillant à n’oublier aucune sous-préfecture. Pourtant, une géographie gaullienne se déploiera à Paris, ancrée au cœur même de la capitale, dans ce « Paris militaire », minéral et quintessence de l’idée française, dans une architecture faite de simplicité et d’équilibre qui court de l’esplanade des Invalides jusqu’à l’École militaire, son port d’attache où il revient chaque année comme président de la République, ou à Notre-Dame, lieu du Magnificat du 26 août 1944, où se tiennent ses obsèques, retransmises dans le monde entier. « Chaque fois que je vois changer quelque chose à Paris, c’est mélancolique », confie-t-il, rappelant combien son père avait pu s’opposer à la construction de la tour Eiffel.
En somme, la trace de de Gaulle est présente à Paris, ancrée, quand bien même le Général aura renoncé à faire ériger un monument public portant sa mémoire. Son legs est historique : il donne aux Parisiens ces mots qui les rendent à eux-mêmes après quatre années d’occupation, « Paris brisé, Paris outragé, Paris martyrisé mais Paris libéré ». Mais nul immobilisme satisfait et conservateur : Charles de Gaulle favorise, à son niveau, une modernisation accélérée de la région parisienne pour faire face aux défis économiques et démographiques. Ses lieux de mémoire outrepassent d’ailleurs les frontières de la capitale : la rénovation du Grand Trianon, à Versailles, le château de Rambouillet, lieu de tant d’entrevues avec ses homologues.
Reste un lieu gaullien sans doute moins connu aujourd’hui, mais vibrant, la rue de Solférino, ancien siège du RPF, qui abrite aujourd’hui la Fondation Charles de Gaulle. L’attention très particulière que le Général a consacrée au sort de ce petit hôtel particulier haussmannien montre néanmoins son souci de s’ancrer, de disposer d’un point fixe et central et de laisser sa trace, modeste et durable, dans la géographie parisienne. C’est de ce lieu qu’est né le bel ouvrage de Marc Fosseux, qui rend à cette histoire jusqu’ici un peu enfouie toute son importance, qui fait apparaître des continuités secrètes que seule une très fine connaissance du parcours gaullien permet de voir, et qui nous rappelle une évidence indépassable : la pensée gaullienne n’est finalement accessible qu’en ayant en tête ces deux catégories, le temps et l’espace, son paysage mental se fait à la fois de permanences intemporelles et de sens des ruptures et des évolutions. La chose peut sembler banale, mais combien de grands chefs du xxe siècle ont-ils eu cette capacité de projeter sans cesse dans le temps long une pensée ancrée ? Soyons reconnaissants à Marc Fosseux, qui, de sa belle plume et par sa recherche impressionnante et méthodique, nous donne pour la première fois à véritablement saisir ces phrases superbes qui ouvrent Vers l’armée de métier. On comprend mieux le poids que revêtent pour de Gaulle ces adjectifs, « immense et singulière », empruntés à Valéry, et dédiés à notre capitale, « Notre-Dame la France ».

Hervé Gaymard
Ancien ministre, membre de l’Institut,
président de la Fondation Charles de Gaulle

Introduction
Dans un carnet de 1927, Charles de Gaulle évoque le rôle immense et singulier de Paris dans la vie de la France1. Il reprend cette expression plusieurs fois dans les décennies suivantes, notamment dans Vers l’armée de métier à propos de la vulnérabilité de la France qui tient en partie au rôle de Paris : « Or, le rôle de Paris, comment le qualifier, sinon avec Valéry d’immense et de singulier2 ? » Que voulait dire Valéry avec cette expression, tellement gaullienne qu’on pourrait croire que c’est de Gaulle lui-même qui en est l’auteur3, sinon que Paris occupe une telle place dans l’existence de la France que les destinées de l’une et de l’autre sont indissociables pour le meilleur et pour le pire ?
S’il cite à de nombreuses reprises cette expression de Paul Valéry à propos de Paris, de Gaulle se souvient sans doute aussi de Charles Péguy, avec qui la filiation intellectuelle est plus évidente, lorsque le poète évoque « la ville » : pour Péguy, Paris est une bonne ville en même temps que la capitale de la liberté dans le monde4.
Évoquant à Reims la première coalition des Gaulois, des Francs, des Germains, des Romains pour défendre l’espace gallo-romain contre les Huns d’Attila, « un de ces moments de l’histoire où, sur le sol de France, se dessinait le sort de l’Europe et, par là même, celui du monde », il poursuit : « Il en était ainsi quand la ville de sainte Geneviève, en faisant reculer Attila, annonçait la victoire des champs Catalauniques et le salut de l’Occident5. »
Pour le militaire qu’est d’abord et avant tout Charles de Gaulle, le rôle historique et politique de Paris tient à cette contradiction intrinsèque : le destin de la France – voire de l’Europe – est lié à celui de Paris, qui en est à la fois le cœur, la tête, le guide, mais aussi son point vulnérable au milieu de l’immense Bassin parisien ouvert de tous côtés et à toutes les invasions. Car Paris, l’une des plus grandes capitales du monde, peut n’être plus rien un mois plus tard, comme en 1940, et comme trois fois déjà auparavant dans l’histoire, entre 1422 et 1436, en 1814-1815, en 1870-1871.
Il sait que si l’Histoire a souvent souri à Paris, elle peut aussi l’avertir. « Cette même Cité fut Lutèce, subjuguée par les légions de César, puis Paris, que seule la prière de sainte Geneviève put sauver du feu et du fer d’Attila […]. Quatre fois en l’espace de deux vies, les Champs-Élysées durent subir l’outrage des envahisseurs défilant derrière d’odieuses fanfares6. »
Cette conscience aiguë de la force et de la fragilité consubstantielles de Paris, de Gaulle la possède en fait très tôt, lorsqu’à quinze ans il s’imagine à la tête d’une armée « européenne » défendant Paris contre un ennemi venu d’outre-Rhin7.
Paris occupe une place importante dans la pensée et dans l’action de Charles de Gaulle tout au long de sa vie. Parallèlement, il joue un rôle majeur dans la vie de Paris et des Parisiens à partir de 1940, durant l’Occupation, à la Libération, dans les années d’après-guerre et au cours de ses onze années au pouvoir de 1958 à 1969. C’est non seulement Paris qui doit être étudié dans cette relation fondamentale, à la fois personnelle, politique et historique, mais sa région tout entière, où l’empreinte du général de Gaulle, de son rôle de libérateur et de son action de rénovateur visionnaire se fait sentir encore aujourd’hui.
Cette relation mérite d’être appréhendée et illustrée dans ses différents aspects. Elle ne peut se comparer aux liens étroits que le « petit Lillois de Paris » a pu avoir avec d’autres régions, sa région natale du Nord, sa région d’adoption que sera la Champagne. Elle est d’une autre nature en réalité, à la fois plus forte, plus centrale qu’aucune autre, peut-être aussi moins « charnelle » que celles-là puisque de Gaulle cherchera d’une certaine façon à fuir Paris, lui, le plus citadin de nos présidents, pour s’installer dans une vie de gentilhomme campagnard en Haute-Marne.
En fait, Charles de Gaulle est un vrai Parisien. Comme ne manque pas de le rappeler son fils, l’amiral Philippe de Gaulle8, la famille paternelle, dont les origines sont principalement champenoises, est installée dans la capitale depuis le milieu du xviiie siècle. Avoir grandi à Paris, dans le 7e arrondissement, au sein d’une famille d’intellectuels très liée à Paris pour différents motifs, a fortement marqué le jeune homme. Il y a puisé une bonne partie de ses références historiques, y a pris l’habitude de fréquenter quotidiennement ce qui incarne à ses yeux la grandeur de la France, à travers les monuments ou la forte empreinte militaire et religieuse de son quartier Invalides-École militaire, tout en trouvant de multiples occasions de côtoyer le peuple de Paris de son époque, solide, patriote, travailleur, mais aussi versatile.
Le jeune officier acquiert très vite la conscience du rôle éminent, central et fragile de la capitale pour la France. À ses yeux, et ses écrits militaires l’attestent, tout doit être fait pour protéger Paris des agressions extérieures, l’histoire lui ayant enseigné que la France avait couru un péril mortel chaque fois que Paris était « à découvert » – voire, pire, s’était trouvé occupé par l’ennemi. S’il décide de commencer sa carrière de soldat dans un régiment d’infanterie à Arras, près de la frontière nord-est si vulnérable, c’est sans doute parce qu’il a conscience que c’est là que se jouera le destin militaire de la France, suivant que l’armée française tiendra ou non la route de Paris. L’histoire de la guerre de 1914-1918, en particulier la bataille de la Marne de septembre 1914, montre combien le jeune officier voit juste, même s’il n’est pas le seul bien sûr, d’autres jeunes militaires faisant la même analyse que lui, comme le capitaine Charles Delestraint, son aîné d’une dizaine d’années.
La deuxième dimension qui doit être explorée, c’est la relation particulière qui se noue au moment de la Seconde Guerre mondiale. Soumise à une occupation dure et humiliante, ayant subi de surcroît la perte de sa fonction de capitale politique et administrative, Paris, avec des groupes de Parisiens, joue un rôle pionnier dans la Résistance, à l’image de la manifestation des lycéens et étudiants du 11 novembre 1940. C’est une résistance d’emblée gaulliste, quoique de manière diffuse au départ, qui se forme à Paris, même si d’autres formations politiques jouent ensuite un rôle croissant, notamment les communistes. À partir de 1943 et de l’occupation de la zone sud, Paris devient progressivement la capitale de la Résistance à la place de Lyon, avec comme point d’orgue la création du Conseil national de la Résistance (CNR), en plein cœur du 6e arrondissement, le 27 mai 1943. Les dirigeants parisiens de la Résistance ont un rôle de plus en plus important. De Gaulle suit de près ce qui se passe à Paris et n’oublie pas, dans ses messages et ses discours, de rendre hommage tout particulièrement à Paris pour son action résistante éminente car, à travers la glorification de Paris résistant, c’est la France résistante tout entière qu’il veut saluer, en renforçant ainsi sa position vis-à-vis des Alliés. Aussi met-il tout son poids dans la balance pour convaincre les Américains de ne pas contourner Paris en août 1944 afin d’y installer au plus vite le Gouvernement provisoire et d’affirmer ainsi, à l’intérieur comme à l’extérieur, le rétablissement de la souveraineté et du rang de la France, symbolisé par la libération de Paris. Car, il faut le rappeler, en dépit d’une tendance historiographique, voire politique, qui conduit à minimiser son rôle, de Gaulle joue un rôle déterminant dans la libération de Paris, en confiant dès 1943 à Leclerc, par une instruction secrète, la mission prioritaire de délivrer Paris après le Débarquement. Les images de la libération de Paris restent pour toujours associées au « Paris outragé, Paris brisé, Paris martyrisé… mais Paris libéré ».
La relation qui se noue dès 1940, et plus encore à la Libération, entre de Gaulle et Paris s’exprime tout particulièrement dans trois moments forts, en dehors de la visite à la préfecture de police puis à l’Hôtel de Ville le 25 août et du défilé sur les Champs-Élysées le 26 août : lorsqu’il se rend à Notre-Dame les 26 août 1944 et 9 mai 1945, ouvrant ainsi la page d’une histoire forte avec la cathédrale qui sera marquée par plusieurs rendez-vous ultérieurs, jusqu’au service funèbre du 12 novembre 1970 ; avec la cérémonie de remise de la croix de la Libération à la ville de Paris le 2 avril 1945 ; lors des visites du chef du Gouvernement provisoire dans la banlieue parisienne, notamment en janvier 1945, moment fort de contact entre le grand homme et le peuple ouvrier et banlieusard.
Le troisième aspect important de cette relation entre de Gaulle et Paris concerne les débuts puis l’implantation durable du gaullisme politique. Dès la création du Rassemblement du peuple français (RPF) et les élections municipales d’octobre 1947, Paris et une bonne partie de la région parisienne constituent un véritable bastion gaulliste, qui ne cesse ensuite de se renforcer. La forte implantation du gaullisme à Paris et en région parisienne débouche rapidement sur un face-à-face devenant quasi exclusif avec les communistes. Cette situation se prolonge durant plusieurs décennies, même après la disparition de de Gaulle, le recul puis la marginalisation du Parti communiste dans ses terres parisiennes et de banlieue signant, pour une brève période, le triomphe du gaullo-chiraquisme tout en en présageant le déclin à son tour. Cette domination gaulliste à Paris et dans sa région est telle que c’est en fait le gaullisme lui-même qui est dominé par le poids de Paris autant que l’inverse : dans les législatures des années 1960, le groupe gaulliste à l’Assemblée nationale est composé pour plus d’un quart d’élus de Paris et de sa région, les députés de Paris intra-muros formant un sous-groupe particulièrement influent ; de nombreux ministres importants sont des élus parisiens ou de banlieue (on dirait aujourd’hui franciliens). Un peu comme dans le Nord, la personnalité du général de Gaulle et son lien personnel très fort avec Paris (la fameuse « équation personnelle ») expliquent cette domination gaulliste, Paris et sa région ayant ensuite bénéficié de la dimension de personnalités fortes comme Pierre de Gaulle, Jacques Baumel, Roger Frey, Pierre Billotte, Léo Hamon, Marc Jacquet, Claude Labbé, Roland Nungesser, Christian de La Malène, Alain Peyrefitte, Robert-André Vivien, plus tard Jacques Chirac ou Charles Pasqua, entre autres, qui ont pu y perpétuer le gaullisme un certain temps, ce qui n’a pas été possible dans le Nord de la France pour différentes raisons. Au-delà de leur poids électoral, pour de Gaulle, Paris et sa région sont stratégiques pour sa politique modernisatrice car ils incarnent la France à la fois populaire, bourgeoise et rassemblée, la France jeune et dynamique, la France moderne et patriote, la France travailleuse et dure à l’effort, c’est-à-dire la France la plus conforme à sa vision, une France il est vrai plus septentrionale que méridionale. Pour autant, de Gaulle, qui le connaît bien et sait son rôle dans les grands événements de l’histoire nationale9, reste toujours vigilant vis-à-vis du peuple parisien imprévisible et explosif – il en fait l’amère expérience en mai 1968.
La quatrième dimension à étudier concerne la formidable action de modernisation de Paris et de sa région conduite dans les années 1960 et dont les effets se poursuivent au moins jusqu’à la fin des années 1990. Alors que la Troisième et la Quatrième Républiques n’avaient pas réellement entrepris de politique majeure pour orienter la croissance de Paris et de sa région, voire se désintéressaient de leur sort, laissant s’installer une certaine anarchie dont profitaient les communistes, de Gaulle, bien que n’étant pas un spécialiste d’urbanisme, va s’engager fortement et personnellement dans la constitution et la modernisation d’une région devenue tentaculaire. Jamais aucun président avant lui, ni même après (sauf éventuellement Georges Pompidou, mais dans une certaine limite), ne s’impliquera autant dans une politique visionnaire, volontariste, souvent durement critiquée, parfois marquée par des échecs, voire des erreurs, mais dont le bilan final, plus d’un demi-siècle après, reste incontestablement positif. Certes, de Gaulle a laissé peu de monuments dans Paris, en comparaison avec les grands travaux des présidences pompidolienne et surtout mitterrandienne, ou même avec les constructions, plus modestes, des époques giscardienne et chiraquienne. Il s’est montré paradoxalement humble en la matière, ne cherchant pas à laisser des monuments dans le seul but d’y pérenniser son nom. Mais le legs n’en est pas moins considérable. L’objectif poursuivi est avant tout de moderniser Paris pour moderniser la France : il suffit d’évoquer les aéroports (Orly, Roissy), les autoroutes, le Réseau express régional (RER), le marché de Rungis, les villes nouvelles, les pôles de recherche – à commencer par les centres nucléaires (notamment Saclay, dont le plein développement n’est réellement engagé que depuis une dizaine d’années) –, le quartier de la Défense, etc. De Gaulle n’en oublie pas, par ailleurs, le rôle que les grands lieux parisiens et franciliens peuvent remplir, par eux-mêmes, comme des écrins d’État éblouissants au cœur d’une région rayonnante, incarnations de la grandeur de la France aux yeux du monde : Versailles et Trianon, Rambouillet, Champs-sur-Marne, soigneusement entretenus et rénovés grâce au ministre-écrivain André Malraux, offrent de multiples occasions d’éblouir les hôtes de la France, de Kennedy à Adenauer, de Macmillan à Khrouchtchev en passant par les dirigeants des nouveaux États africains.
Enfin, notre livre se termine par une évocation de ce qui reste de la mémoire de de Gaulle dans le Paris et l’Île-de-France du xxie siècle : les rues, places, ponts auxquels d’innombrables municipalités de la région ont donné son nom, davantage que dans la plupart des autres régions françaises, les lieux gaulliens connus ou moins connus (l’Élysée, Matignon, l’hôtel de Brienne, la rue de Solférino, l’historial des Invalides, le Petit-Clamart, le Mont-Valérien, le domaine de Vertcœur et la Fondation Anne de Gaulle, l’aéroport de Roissy-Charles de Gaulle, etc.), ou encore les associations gaullistes encore actives dans la région.
Pourquoi écrire un livre sur Paris et de Gaulle ?
Étonnamment, ce sujet pourtant considérable n’a jamais donné lieu à un ouvrage publié, alors qu’il en existe sur de Gaulle et l’Est, de Gaulle et la Bretagne, de Gaulle et le Nord, de Gaulle et le Sud-Ouest10. Aucun n’a abordé la relation entre de Gaulle et Paris. Pourtant, le sujet est capital – sans jeu de mots – à plusieurs égards.
Le travail le plus complet est la thèse de sciences politiques du regretté Michel Brisacier, Paris dans la pensée et l’action du général de Gaulle, soutenue en 1986 à l’université de Paris 1 - Panthéon Sorbonne sous la direction de l’ancien ministre et professeur de sciences politiques Léo Hamon, lui-même grand connaisseur de cette relation particulière entre de Gaulle et Paris. Cette thèse très complète a certes un peu vieilli, mais elle a l’avantage de s’appuyer sur de nombreux témoignages de personnalités ayant côtoyé le général de Gaulle de suffisamment près, notamment sur cette question, pour avoir compris ou senti sa pensée à propos de Paris. Au cours de sa recherche, qui s’est déroulée à la fin des années 1970 et au début des années 1980, Michel Brisacier a en effet conduit un grand nombre d’entretiens avec des familiers du général de Gaulle, comme sa sœur Mme Marie-Agnès Cailliau de Gaulle, des hauts fonctionnaires ou de proches conseillers comme Léon Noël, Félix Brunau, Roland Maspétiol, René Brouillet, Gilbert Pérol, Jean Benedetti, Marcel Diebolt, Paul Delouvrier (trois entretiens), Jacques Aubert, Roger Frey, Jacques Boitreaud, Bernard Ducamin, Maurice Doublet, de grands élus parisiens, pas tous gaullistes du reste (Édouard Frédéric-Dupont, Jean Auburtin, Alain Griotteray, Pierre-Christian Taittinger, Christian de La Malène, Michel Caldaguès) ; on peut s’étonner que, parmi ces « grands témoins », figurent également des personnalités plus discutables, et qui ont en tout cas peu à voir avec la pensée et l’action du général de Gaulle au sujet de Paris, comme le général Salan (entretien daté de 1977).
Malgré la qualité du travail mené, cette thèse n’a jamais été publiée et il n’en existe que très peu d’exemplaires. Sa seule réelle diffusion au public a pris la forme d’un court texte de M. Brisacier lui-même dans le catalogue de l’exposition « De Gaulle et Paris » organisée par la mairie de Paris en 1990 à l’occasion du centenaire du général de Gaulle. Le présent ouvrage doit naturellement beaucoup à ce travail considérable, tout en le complétant par de nombreuses sources d’archives et d’ouvrages publiés depuis une quarantaine d’années. Il suit en partie le même plan, et son fil conducteur général, sans surprise, est assez proche – mais il le complète sur de nombreux points, voire s’en écarte sur certains.
Pour M. Brisacier, on parle trop du Nord et de l’Est, pas assez de Paris, et l’homme du Nord, le résident des marches de l’Est devrait s’effacer devant le fils d’un professeur d’enseignement privé de la capitale. Ce propos doit être nuancé. Sans doute M. Brisacier a-t-il raison de dire que de Gaulle appartient à une famille parisienne, qu’il a vécu dans la capitale la majeure partie de sa jeunesse, que c’est à Paris, au cours des années 1920 puis des années 1932-1937, qu’il s’est constitué un personnage d’officier intellectuel-écrivain hors normes se familiarisant progressivement avec les cercles du pouvoir politique, administratif, littéraire, journalistique. Tout cela est vrai, et l’on ne saurait nier que, plus qu’aucun autre chef d’État de la Cinquième République ou même des républiques précédentes, de Gaulle sent Paris, le connaît de l’intérieur, connaît le peuple parisien. Mais il prend justement plus que d’autres ses distances avec le « microcosme » qui ne l’a jamais vraiment admis dans son cercle, il se méfie des réactions imprévisibles du peuple de Paris, et il fuira sans déplaisir l’atmosphère minérale et étouffante de la capitale pour préférer, lui, l’enfant des larges avenues du 7e arrondissement, les vastes espaces et les antiques forêts des marches de l’Est. En fait, la relation entre de Gaulle et Paris n’est pas de même nature que sa relation avec sa région natale, le Nord, ou celle avec sa région d’adoption, la Champagne. Toutes les trois sont fortes, sans qu’on puisse établir de hiérarchie de l’une par rapport à l’autre. Chacune a sa nature propre.
Là où M. Brisacier a raison, c’est quand il écrit que Paris est pour de Gaulle le lieu où la conscience nationale parle plus haut qu’ailleurs, ce que symbolisent, pour le soldat, les Invalides, pour le chrétien, Notre-Dame de Paris. À ses yeux, Paris est un acteur de l’histoire. Il croit au rôle central de Paris dans tous les domaines. Il n’a pas eu peur de se battre pour Paris en mai 1940, il voulait s’y battre en juin si Weygand ne l’avait déclaré ville ouverte, il a voulu que ce soient les armées de la France et le peuple de Paris, de ses mains, qui y combattent pour en faire partir l’occupant allemand en 1944 et ainsi faire rentrer la France chez elle.
À l’appel, Paris a répondu. Voilà pourquoi ce long compagnonnage, qui culmine en août 1944 à l’Hôtel de Ville, le détermine à décerner à la ville-capitale la croix de la Libération, aux côtés de quatre autres communes (Grenoble, Nantes, île de Sein, Vassieux-en-Vercors). L’appel lancé le 18 juin 1940 aux Parisiens comme à tous les Français trouve sa réponse dans les sonneries des cloches de Notre-Dame à la Libération.
Une fois au pouvoir, il est parfois difficile de dire quelles décisions relatives à Paris lui sont directement imputables, encore que rien – en 1944-1945 pas moins qu’en 1958-1969 – n’a pu se faire sans son arbitrage. Mais il apparaît clairement qu’il veut la grandeur de la ville comme il veut la grandeur de la France. Pour la mettre à même de persévérer dans son rôle national et international, il entérine les mesures spécifiques que lui proposent Michel Debré (aidé en cela par Pierre Sudreau) puis Paul Delouvrier pour financer les grands travaux. À vrai dire, de Gaulle fait plus qu’entériner des plans tout faits, il les pousse, les bouscule comme on le verra dans le chapitre 6, voire impose ses vues, parfois contre l’avis du plus grand nombre. Un sentiment de devoir l’habite non seulement à l’égard de la ville de Paris mais aussi à l’égard de la banlieue, dont il avait rencontré les populations ouvrières dans le froid du mois de janvier 1945, où sa tournée avait révélé aux communistes eux-mêmes, qui se croyaient en terrain conquis, la puissance du personnage sur les foules. Conformément à sa méthode, il met en place des institutions longuement étudiées, se ralliant en 1963-1964 à une réforme classique de type départemental plutôt qu’à une opération de type haussmannien (c’est-à-dire d’absorption de nouvelles communes).
Et parce que, selon Brisacier, ce prince (mot mal choisi pour de Gaulle, il n’y a que le mot souverain qui puisse lui convenir) d’une humilité personnelle certaine vis-à-vis de la prestigieuse capitale ne veut pas qu’on l’accuse d’y faire un monument à sa gloire (de fait il n’y en a pas, à la différence d’au moins ses quatre successeurs11), on en déduit que de Gaulle n’a rien fait pour Paris ! La réalité est tout autre. S’il n’a rien fait pour lui-même à Paris, il a transformé la ville et sa région plus qu’aucun autre, il a contraint les administrations à s’intéresser à ce qui se trouvait au-delà du périphérique (pas encore achevé) pour installer l’État dans la petite et la grande couronne déshéritées. Il confie à Malraux le soin de veiller à y construire des monuments du xxe siècle (notamment les nouvelles préfectures) en faisant appel aux plus grands architectes de l’époque, même si leur signature esthétique nous semble aujourd’hui discutable.
Déconcerté par les événements de mai 1968, il finit par admettre que la région parisienne soit intégrée dans le projet référendaire du printemps 196912, sans aller jusqu’à valider l’abandon du nom « région parisienne » au profit de celui « d’Île-de-France »13. Venant de cet homme « à statut » pour qui Paris demeurait encore une ville à statut justement particulier, contrepartie de son rôle central et exemplaire14, cette évolution mérite d’être soulignée. M. Brisacier, influencé peut-être par la vision régionaliste de Léo Hamon15, y voit là un paradoxe, jugeant que c’est au moment où de Gaulle revient aux idées régionalistes qui avaient cours dans son enfance16 que le charme se rompt. Il faut se demander si Brisacier ne va pas trop loin, car la réforme régionale de 1969, engagée du reste dès 1964 sous une forme très technocratique, s’inscrit avant tout dans une ambition modernisatrice qui s’appuie sur une alliance de l’État central et des forces vives plutôt que dans une approche traditionnelle, presque d’Ancien Régime, où la renaissance des vieilles provinces aurait fait la part belle aux corps intermédiaires et aux notables17. On sait que de Gaulle n’en voulait pas et qu’il a plutôt cherché à limiter l’influence des élus, comme ce fut le cas pour la constitution des commissions de développement économique régional (CODER), provoquant du coup l’hostilité de la classe politique qui culmina avec la fronde sénatoriale.
Comme l’écrit Brisacier, de Gaulle a toujours cru au rôle central de Paris, il n’a jamais cessé d’être au rendez-vous de l’histoire de Paris. Par-delà la joie du peuple libéré le 26 août 1944, par-delà la crise de mai 1968 « trop insaisissable », « c’est l’honneur de Paris de marcher à la tête de ce grand mouvement de rénovation et d’action nationale, comme il l’a fait, depuis des siècles, en chaque occasion décisive. Puisque son rôle, à l’égard de la France, demeure, d’après le mot de Paul Valéry, immense et singulier [encore ! NDLR], que de choses l’État attend de sa capitale18 ! »
Dans sa conception, « Paris est à la France avant d’être à Paris19 ».
Bien plus, Paris n’est pas seulement un « pilote » pour la nation, comme il le dira à propos du Nord20, Paris doit être l’exemple, la source de l’ambition nationale la plus élevée, faute de quoi la France n’existerait plus, comme il l’exprime le 18 juin 1959 devant les élus parisiens :
S’il m’a paru naturel de faire aujourd’hui, à l’Hôtel de Ville de Paris, la visite que je lui dois, ce n’est que simple justice. Car, dans une large mesure, c’est Paris qui inspira l’événement du 18 juin. Que la ville fût découronnée, humiliée, abandonnée, cela ne pouvait être admis. Dans l’appel, pour combien a compté la pensée des trésors de grandeur incorporés à la capitale ! Ensuite, quel rôle a joué, dans la lutte menée au-dehors et au-dedans, dans l’unité profonde de la nation devant l’envahisseur, dans le respect du monde qui nous était peu à peu rendu, le fait que Paris restait digne de lui-même, que, d’un bout de la terre à l’autre, on le savait souffrant, mais résolu, qu’on le voyait sous l’outrage, comme l’écrivait alors François Mauriac « accroupi au bord de son fleuve et cachant sa face dans ses bras repliés ». Oui ! Par l’attitude exemplaire de tant de Parisiennes et de tant de Parisiens, par les actes et les sacrifices de ceux d’entre eux qui, dans l’ombre, se dressèrent contre l’ennemi, par le combat livré par eux à tous risques en attendant les chars de Leclerc, enfin par les manifestations historiques du 25 août, ici même, et du 26, entre l’Étoile et Notre-Dame, Paris, Compagnon de la Libération, endura la douleur et signa la résurrection d’une façon qu’on n’oubliera jamais.

Mais Paris n’est pas pour lui dissociable du reste de la France. À ses yeux, si la France ne peut pas vivre sans Paris, Paris n’est rien sans la France. La vision gaullienne forme un tout : ce tout, c’est la France dont Paris est la tête, certainement pas deux corps qui s’ignoreraient de plus en plus, comme s’il était possible que Paris fasse le choix de son propre destin dans un cadre qui ne serait pas d’abord national. Peut-être la boutade sur le nom de la région Île-de-France que de Gaulle a refusé d’inscrire dans le projet de loi référendaire révèle-t-elle une conviction plus profonde. La métropolisation de Paris et son ouverture au monde, en faveur desquelles son action modernisatrice a joué un grand rôle, ne peuvent conduire à couper Paris du reste de la France. Si Paris et le Bassin parisien sont vitaux pour la France, ce qu’il a décelé dès ses réflexions d’avant-guerre (cf. Vers l’armée de métier), un choix consistant à privilégier les connexions avec le vaste monde au détriment de la province serait assurément à ses yeux une voie sans issue. Lui qui n’était ni géographe ni spécialiste d’aménagement pressentait que des relations nouvelles pourraient se tisser entre les grandes métropoles de dimension mondiale, contournant les États, ignorant les vieilles solidarités territoriales construites dans le cadre national, et qu’il conviendrait non pas de les empêcher, car elles peuvent être profitables au pays tout entier, mais d’éviter qu’elles ne débouchent sur une coupure entre Paris et le reste du territoire français21.
En dehors du remarquable travail de recherche de Michel Brisacier, il n’existe sur le sujet que quelques ouvrages très ponctuels, comme celui de Gérard Boud’hors – le petit-fils de l’ancien chef de corps du 33e régiment d’infanterie d’Arras en 1914 –, qui porte sur Charles de Gaulle dans les Yvelines. Chronique événementielle22 ; mais le sujet, s’il est traité de manière intéressante, l’est sur un mode parfois anecdotique, se limitant de toute façon au seul département des Yvelines. Sur le gaullisme politique, les ouvrages sont également relativement limités et ne traitent pas spécifiquement de la relation entre de Gaulle et Paris, mais plutôt de l’essor et du déclin du Rassemblement du peuple français23. Enfin, la bibliographie sans doute la plus abondante concerne l’aménagement de la région parisienne dans les années 1960-1970, sans que le rôle spécifique du général de Gaulle y soit précisément examiné24.
Au total, la littérature disponible sur le sujet de Gaulle, Paris et la région parisienne est très restreinte. Il était temps d’y consacrer un ouvrage.
La deuxième raison qui m’a conduit à me lancer dans un tel travail est ma propre expérience de la rédaction d’un livre sur de Gaulle et le Nord. Il apparaît que de Gaulle, homme de synthèse et du regard « d’en haut », fait preuve également d’une connaissance concrète de la France, de ses terroirs et de ses habitants. Sans aller jusqu’à en faire un président de la « France d’en bas », l’étude de sa vie révèle une connaissance intime de la France bien plus profonde qu’on ne croit, et qui n’a rien à envier à celle de certains de ses successeurs pourtant professionnels de la politique « arrondissementière ». Son expérience politique comme chef du RPF puis ses innombrables déplacements présidentiels l’illustrent au plan officiel. Sans avoir affiché une connaissance aussi méthodique ni une passion aussi gourmande pour la France des cantons que François Mitterrand ou Jacques Chirac, de Gaulle a incontestablement noué une relation forte avec de nombreuses régions, faite de son histoire personnelle et de sa maîtrise encyclopédique de l’histoire de France. Paris et la région capitale figurent naturellement parmi ses centres d’intérêt principaux. Il s’agit également de souligner combien l’empreinte gaullienne demeure forte dans de nombreux lieux et de nombreuses communes de la région, notamment dans des endroits où, malgré le temps qui passe, une part importante des habitants demeure fidèle à son souvenir, que ce soit en raison d’une réalisation dont il a été l’initiateur, d’une visite mémorable du temps de sa présidence, ou encore de l’empreinte laissée par ses compagnons les plus estimés de tous.
Enfin, l’occasion du 80e anniversaire de la libération de Paris en août 2024 justifie qu’un ouvrage rappelle la place que le général de Gaulle a tenue dans l’histoire de la ville, particulièrement de 1940 à 1944, et par là même la place de Paris dans les préoccupations et la politique nationale du libérateur de la France et fondateur de la Cinquième République.
Il est exact et important de rappeler, lors des commémorations annuelles de fin août, que Paris a été libéré en août 1944 grâce aux Parisiens, au colonel Rol-Tanguy et à ses hommes des Forces françaises de l’intérieur (FFI), aux policiers de la préfecture de police, à Leclerc et à sa 2e division blindée, à la 3e armée du général Patton, et même aux volontaires espagnols de la 9e compagnie, la « Nueve », commandée par le capitaine Raymond Dronne. Mais il ne faut pas oublier le rôle crucial du chef du Gouvernement provisoire de la République française, qui a réussi, par sa maîtrise et son talent politique, et en « forçant la main » de son ami Dwight D. Eisenhower (sans trop d’efforts à vrai dire car celui-ci a su faire preuve de réalisme), à libérer Paris en un temps très court par rapport aux prévisions des chefs militaires américains, à limiter ainsi les souffrances du peuple parisien et à prendre de vitesse tous ceux qui n’avaient pas nécessairement intérêt à voir s’installer à Paris un gouvernement français sans tâche et sachant tenir fermement la barre face à des risques réels d’anarchie et de guerre civile. Paris, la région parisienne et la France lui doivent cela. Il convient de ne pas l’oublier. Commémorer la libération de Paris comme s’il s’était agi d’un événement indépendant du reste de l’entreprise gaulliste de libération de la France, de restauration de sa souveraineté et de rétablissement de l’État républicain, en oubliant que ce véritable miracle français a été rendu possible grâce aux positions politiques et militaires fortes que la France avait acquises en quelques semaines après les deux débarquements de Normandie puis de Provence, constitue un raccourci historique qu’il importe constamment de rectifier. Varsovie n’a pas eu cette chance. La différence de traitement, qui s’explique par plusieurs raisons25, doit beaucoup à la présence d’un de Gaulle, avec sa vision politique intransigeante, sa stature d’homme d’État et son prestige immense acquis pendant quatre années auprès de la population parisienne.
Que dirait de Gaulle du Paris du xxie siècle ? Nul ne peut le savoir, et ce n’est pas le sujet de ce livre. Paul Valéry, toujours lui, a sans doute inspiré Charles de Gaulle, tout au moins avec ses essais politiques26, comme le relève Alain Larcan27. Cette inspiration, tout particulièrement au sujet de Paris, l’a-t-elle conduit à partager la mise en garde de l’académicien, pour qui « Nous l’avons connu capitale de la qualité, et capitale de la critique. Tout fait craindre pour ces couronnes que des siècles de délicates expériences, d’éclaircissements et de choix avaient ouvrées28 » ? Comme pour la France, de Gaulle était conscient du rôle immense et singulier de Paris, de sa grandeur, mais aussi de sa fragilité.


1
Un ancrage familial parisien
L’enracinement de Charles de Gaulle est double, Paris et le Nord. Quand il se définit comme un petit Lillois de Paris, il rend hommage à ses deux ascendances, parisienne du côté paternel, nordiste du côté maternel. Les sentiments le portent vers le Nord, la passion de la France et de l’histoire vers Paris.
En effet, ce sont les sentiments, pourtant rarement extériorisés chez un homme de sa génération et de son milieu social, qui expliquent qu’il insiste sur l’influence profonde de ses souvenirs d’enfance heureuse – qu’il s’agisse des vacances rue Princesse ou sur la plage de Wimereux – ou sur la place de son univers familial presque exclusivement nordiste ; il est vrai que la vaste famille Maillot, avec la grand-mère, les nombreux oncles, tantes et cousins, parrains, marraines, ne laisse guère de place à la famille de Gaulle, parisienne, mais réduite, après le décès prématuré de l’oncle Charles en 1887, au seul oncle survivant, Jules, marié et sans enfant. Comme l’a dit Marie-Agnès Cailliau de Gaulle à Michel Brisacier au sujet de son frère Charles, « il aimait beaucoup Lille. Nous n’avions pas d’autre grand-parent que ma grand-mère maternelle. Les quinze derniers jours des grandes vacances, c’était le paradis d’être reçus très largement dans cette vaste maison, c’était un bonheur pour tous d’aller retrouver les cousins, le jardin de ma grand’mère29. »
Lorsque de Gaulle déclare « Nous autres, gens du Nord » ou « Nous autres, Lillois30 », c’est une façon pour lui de rappeler ses traits de caractère septentrionaux qui le portent à « regarder les vérités en face plutôt que de goûter les formules », ainsi que d’exprimer son attachement aux classes laborieuses et patriotes du Nord et du Pas-de-Calais qu’il a côtoyées enfant, puis adolescent dans les rues de Lille, et enfin comme jeune officier du 33e régiment d’infanterie d’Arras. L’enracinement nordiste doit par ailleurs beaucoup à la « triple alliance » matrimoniale – Julien de Gaulle et Joséphine Maillot, puis Henri de Gaulle et Jeanne Maillot, enfin Charles de Gaulle et Yvonne Vendroux.
Pour autant, si importantes que soient ses attaches nordistes31, Charles de Gaulle est un petit Parisien né dans une vieille famille porteuse d’un nom « d’ancienne France » et qui, au début des années 1890, est installée à Paris depuis un siècle et demi, bref, comme l’écrit Pierre Galante, « une vieille famille du cœur de Paris32 ». Dans un Paris passé de 600 000 habitants à la veille de la Révolution à 2,8 millions un siècle plus tard – un tel accroissement provenant principalement de l’installation de provinciaux surtout de la France du Nord33 –, une famille ancrée à Paris d’aussi longue date, en dépit des changements politiques, économiques et sociaux prodigieux qu’a connus la capitale, doit à l’évidence être considérée comme une « vieille famille » parisienne. L’existence des quatre générations qui précèdent celle du général confirme un attachement familial très fort avec Paris.
La généalogie familiale est connue grâce au père du général, Henri de Gaulle, professeur d’histoire et fils de chartiste, et a pu être confirmée par de nombreux généalogistes34. Sans remonter aux branches normande et bourguignonne, et même s’il est fait mention d’un sire de Gaulle défendant la porte Saint-Denis à Paris contre les armées du duc de Bourgogne Philippe le Bon en 142035, il faut s’intéresser ici à la branche directe, celle implantée en Champagne aux xviie et xviiie siècles, dont l’un des fils décide de s’installer à Paris vers 1740 : Jean-Baptiste de Gaulle, le trisaïeul du général.
Né à Châlons-sur-Marne en 1720, venu à Paris poursuivre des études de droit commencées à Troyes, Jean-Baptiste de Gaulle connaît une réussite rapide en devenant procureur au Parlement de Paris en 1752. Sous l’Ancien Régime, les procureurs faisaient partie des « gens du Roi », collaborateurs les plus immédiats du chef du parquet dans son action administrative ; ils apparaissent alors comme des magistrats « de bureau », employés à des travaux d’écriture et de réflexion, dont la masse alla croissant tout au long du xviiie siècle36. On accédait souvent à cette charge, dont la vénalité alla en diminuant, après une expérience d’avocat ; on a compté jusqu’à six cents procureurs pour le seul Parlement de Paris. Sans avoir la même importance juridictionnelle et politique que les membres du Parlement eux-mêmes, généralement issus de la noblesse, les procureurs du Parlement de Paris avaient toutefois un statut appréciable, qui naturellement disparut avec la suppression des parlements par la Révolution en 1790. Jean-Baptiste de Gaulle occupe en particulier des fonctions de procureur à la première présidence puis de greffier de la grande chancellerie de Paris37. Ces positions lui procurent une certaine aisance matérielle. On trouve sa trace d’abord rue Oberkampf (actuellement dans le 11e arrondissement de Paris), puis il est propriétaire d’une maison rue Saint-Martin (numéros 9 et 11), ainsi que l’indique le plan de la censive de l’église Saint-Merri de 1786 (dans l’actuel 4e arrondissement). Père de quatre enfants, il vit ensuite rue des Bernardins, dans une maison qu’il loue aux religieux voisins, tout près de l’église Saint-Nicolas-du-Chardonnet (dans l’actuel 5e arrondissement de Paris). Il y meurt en 1797 à un âge avancé (77 ans). C’est un esprit libre, n’hésitant pas à exprimer ses opinions en public pendant la Révolution, par exemple au jardin du Luxembourg, au point que son arrière-petit-fils (le père du général) s’étonna qu’il n’eût pas été inquiété. Il fait aussi de mauvaises affaires financières, ayant prêté au marquis d’Aligre38, ancien premier président du Parlement de Paris, une somme de 30 000 francs39 que ni le marquis, mort en émigration, ni son fils ne semblent avoir jamais remboursée.
Les deux fils de Jean-Baptiste de Gaulle, Jean-Baptiste-Philippe (1756-1832) et Auguste-Alexandre dit de Gaulle de Tresnel (1768-1852), se mettent, eux, au service de l’État sous l’Empire. Le second fait carrière dans la nouvelle administration des tabacs créée en 1810, ce qui le conduit à s’installer dans le Nord, à Merville, où il se lie avec la famille Maillot, implantée de longue date dans le commerce du tabac, d’abord à Dunkerque puis à Lille ; c’est ainsi que se nouent des liens entre les deux familles, qui conduiront ensuite à deux mariages en un demi-siècle.
Quant à Jean-Baptiste-Philippe, l’arrière-grand-père du général, il est parisien pratiquement toute sa vie, de sa naissance et de son baptême à l’église Saint-Louis-en-l’Île jusqu’à sa mort lors de la dernière épidémie de choléra qui touche la capitale. Comme l’écrira Pierre Galante, « on ne peut être à la fois plus français et plus parisien40 ». Après des humanités dans un collège de la capitale complétées par des études de droit à Reims, il devient avocat au Parlement de Paris en 1781. Épousant les idées de son temps et de son milieu de petite noblesse de robe éclairée et libérale, il figure en avril 1789 parmi les signataires d’un cahier de doléances (« Plaintes et remontrances des habitants de la paroisse de Vanves ») et semble souscrire par avance aux principes définis lors de la nuit du 4 août41. Sa carrière se trouve néanmoins interrompue par la Révolution, et il est arrêté arbitrairement comme « ci-devant », motif que l’accusateur public Fouquier-Tinville n’aurait toutefois pas jugé suffisant. Détenu dans la prison du collège des Écossais (rue du Cardinal-Lemoine) où il se trouve durant la nuit du 9 au 10 Thermidor, il est relâché à la faveur de la chute de Robespierre. Il épouse Anne-Sophie Gaussen (1761-1840) à Paris en août 1795 et demeure rue Froidmanteau, entre les Tuileries et le Louvre, une rue aujourd’hui disparue. Sa femme, qui vient elle aussi d’être libérée de la prison républicaine de Bordeaux, est une jeune miniaturiste qui subvient aux besoins du ménage grâce à son talent d’artiste. Ils ont trois enfants dont Julien-Philippe de Gaulle, né le 26 décembre 1801 dans une maison avec jardin qu’ils louent à Ménilmontant (à l’emplacement de l’actuel 23 rue de Ménilmontant, 20e arrondissement). On ne connaît pas les activités exactes de Jean-Baptiste-Philippe à cette époque, mais il semble en butte à de grandes difficultés matérielles. Plutôt favorable à la monarchie constitutionnelle tout en regrettant que le roi n’ait pas su parler au peuple, il juge sévèrement l’état lamentable et les nombreux désordres dans lesquels l’anarchie ont plongé la plus brillante capitale d’Europe. En 1812, il prend la décision courageuse d’entrer (à 56 ans) dans les postes militaires de la Grande Armée. Devenu directeur des postes de son corps d’armée, il est fait prisonnier en Bohème le 10 novembre 1813. Le 20 avril 1814, il rentre en France après l’abdication de l’Empereur et la signature du traité de Paris. Il reprend du service en 1815. Après Waterloo, il se réinstalle à Paris, où il meurt du choléra en 1832.
Son fils Julien-Philippe de Gaulle, grand-père du général, va quant à lui, à travers une carrière d’historien et d’érudit, se faire un nom à Paris à défaut d’y faire fortune.
Élève successivement au petit séminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet en 1812-1813 puis au collège (futur lycée) Charlemagne, excellent latiniste, féru d’histoire et particulièrement d’histoire médiévale, frappé aussi par des images d’enfance comme celles du dîner offert en 1807 à la garde impériale par la ville de Paris ou du passage de l’Empereur rue du Faubourg-Saint-Antoine en 1815, Julien-Philippe, le baccalauréat en poche, ne semble pas aborder de carrière précise. Sujet à des troubles digestifs qui le feront souffrir toute sa vie et le contraignent à de fréquents séjours à la campagne, il suit les cours de l’École des chartes, fréquente les bibliothèques parisiennes, se met à lire couramment les chartes même les plus anciennes et les plus indéchiffrables. Il tente d’abord une carrière dans l’enseignement, ce qui le conduit à s’installer à Lille en 1831, puis à Valenciennes en 1834. Si cette expérience s’avère peu concluante, il profite de son séjour dans le Nord pour épouser en 1835 Joséphine Maillot (1806-1885), une femme étonnante pour son époque et le milieu dans lequel elle vit. Ils forment tous deux un couple atypique, consacrant l’un et l’autre leur existence non seulement à leur famille et à leurs trois fils mais aussi à l’histoire pour l’un et à la littérature pour l’autre.
Le couple s’installe à Paris en 1838, d’abord 50 rue Paradis-Poissonnière (actuelle rue de Paradis, 10e arrondissement), puis rue de Vaugirard (au 8, au 73, au 286), rue Violet (au 54), rue d’Assas (au 53). Toute leur vie, Julien-Philippe et Joséphine de Gaulle vivent dans des conditions matérielles et mêmes sociales sinon précaires, du moins relativement modestes si l’on en juge par les indications portées sur l’acte de naissance de leur deuxième fils, Henri de Gaulle (futur père du général) : sur la déclaration faite en mairie du 3e arrondissement42 le 23 novembre 1848 (Henri de Gaulle est né un 22 novembre, comme son fils Charles qui naîtra le même jour quarante-deux ans plus tard, le 22 novembre 1890), Julien-Philippe de Gaulle se présente comme homme de lettres, sa femme Joséphine ne déclarant pas de profession, et les deux témoins sont un employé de commerce et un facteur de piano ; ces informations situent donc le couple, dans l’échelle sociale parisienne, davantage au niveau des employés que de la bourgeoisie intellectuelle ou rentière.
Si toutes les œuvres de Julien-Philippe de Gaulle ne paraissent pas sous son nom, elles lui confèrent une notoriété certaine dans le monde des sociétés historiques, qui le reconnaissent comme un des plus grands spécialistes de l’histoire de Paris à l’époque.
Son œuvre la plus connue est la Nouvelle Histoire de Paris et de ses environs, en cinq volumes, parue de 1839 à 1842. L’auteur se présente, au début de l’ouvrage, comme ancien élève de l’École des chartes et professeur d’histoire43. L’illustre écrivain romantique Charles Nodier, membre de l’Académie française, a rédigé une introduction très élogieuse à l’égard de Julien-Philippe de Gaulle, soulignant « les intentions saines, les vues étendues, la haute indépendance d’esprit et d’opinion qui caractérisent l’auteur » ainsi que sa « volonté prononcée d’être impartial et vrai, une répugnance invincible pour les basses et honteuses récriminations qui obscurcissent les faits dans l’intérêt d’un parti, une recherche attentive des sources, un examen approfondi des institutions, une description consciencieuse des monuments ». Charles Nodier salue également le choix de l’auteur de s’être « appliqué exclusivement à rechercher et à développer tous les faits qui peuvent servir à constater l’influence progressive de la grande ville sur les destinées de la France, à faire connaître ses grands hommes, à expliquer l’impulsion qu’elle a donnée aux arts, aux sciences, à l’industrie ; à montrer comment elle est devenue le centre de tant de lumières, de prospérité et de grandeur ; comment elle est arrivée à ce degré de puissance tout à la fois matérielle et morale, qui en a fait, quoi qu’il arrive, la reine intellectuelle de la civilisation ». De tels propos sur Paris, qu’on n’oserait probablement plus tenir de nos jours, montrent la conscience du rôle « immense et singulier » que Paris acquiert au xixe siècle comme jamais auparavant ; ce constat, que confirment aujourd’hui les historiens de Paris44, n’a pu qu’influencer le jeune Parisien Charles de Gaulle au tournant des deux siècles.
Ce travail monumental, consultable en ligne aujourd’hui sur le site Gallica de la Bibliothèque nationale de France, vaut au grand-père du général de Gaulle, sinon la fortune45, du moins le privilège d’avoir son nom gravé sur la façade du musée Carnavalet, rue des Francs-Bourgeois (4e arrondissement) parmi ceux des auteurs qui, à des titres divers, ont contribué à faire mieux connaître le passé de la capitale46. Traitant de l’histoire de la ville et de ses environs depuis les débuts de l’occupation romaine jusqu’au règne de Louis-Philippe, cet ouvrage est organisé, pour chacune des treize périodes étudiées, autour d’une présentation des faits généraux historiques puis d’une description des monuments et institutions, de la topographie, de l’état des arts, des lettres, des sciences et de l’industrie à la période concernée, ce qui en fait un travail d’une érudition et d’une précision rares. Le cinquième et dernier tome, consacré aux alentours de la capitale, contient un grand nombre de notices historiques sur les communes situées dans un périmètre de vingt lieues47 autour de Paris, communes des départements de la Seine, de Seine-et-Marne, de Seine-et-Oise, et même d’arrondissements limitrophes de l’Aisne, de l’Oise, d’Eure-et-Loir.
« Charles l’a sûrement lu », selon sa sœur Marie-Agnès Cailliau de Gaulle, « sans doute avant de lire le Coran… », confia-t-elle à M. Brisacier48.
On doit encore à Julien-Philippe de Gaulle de nombreux autres ouvrages, dont un Tableau général de la maison impériale de Bonaparte… depuis le xiie siècle jusqu’à nos jours, publié en 1853, ou encore l’édition de l’importante Vie de saint Louis de Le Nain de Tillemont en six volumes in-8° (1847-1851), dont il a assuré la rédaction du tome quatrième, publié en 184849.
À côté de ces travaux personnels, Julien-Philippe de Gaulle participe à différents ouvrages collectifs. Il apporte son concours à la réalisation d’une importante entreprise intitulée Histoire du Hainaut, par Jacques de Guyse, traduction en français avec le texte latin en regard (t. I-XV), et Annales du Hainaut, par Jean Lefèvre, Paris, 1826-1836. Quelques-uns des articles composant l’Histoire des villes de France, par Aristide Guilbert et une société de membres de l’Institut et de savants (six volumes, 1844-1848), ont été rédigés par lui : Pont-l’Évêque, Valognes, Île-de-France, Paris (en collaboration avec A. Guilbert). Enfin, il établit une abondante documentation relative à Notre-Dame de Paris à l’intention d’un Épitaphier du vieux Paris dont il avait eu l’idée.
L’Épitaphier du vieux Paris et son concepteur méconnu, Julien-Philippe de Gaulle
Ce recueil général des inscriptions funéraires des églises, couvents, collèges, hospices, cimetières et charniers parisiens depuis le Moyen Âge jusqu’à la fin du xviiie siècle, publié sur plus d’un siècle (de 1890 à 1997) en treize volumes, aurait dû s’appuyer sur des travaux de Julien-Philippe de Gaulle du fait de son érudition reconnue. Dans l’introduction du tome I (Imprimerie nationale, 1890), on lit ainsi :
« La collection d’ouvrages historiques et archéologiques publiée sous les auspices de la Municipalité, dans laquelle l’Épitaphier du vieux Paris vient prendre aujourd’hui la place qui lui était depuis longtemps réservée, fut créée, il y a maintenant vingt-cinq ans, pour mettre en lumière les souvenirs les plus intéressants et les titres les plus instructifs du glorieux passé de la capitale. D’après le plan d’ensemble arrêté par l’Édilité parisienne, cette publication devait comprendre, sous le titre d’Histoire générale de Paris, une série de monographies et de recueils documentaires dont les auteurs auraient pour mission de retracer les annales politiques de la ville, son organisation municipale et son administration intérieure, de présenter son développement intellectuel, artistique et industriel, d’évoquer ses mœurs, ses traditions et ses monuments, de reconstituer sa topographie à travers les âges et de rappeler la mémoire des anciens habitants. La Commission spécialement instituée pour diriger et surveiller la réalisation de ce vaste programme avait décidé sur la proposition d’un savant spécialement versé dans l’histoire de Paris, M. de Gaulle, de classer parmi les ouvrages dont la mise au jour s’imposait tout d’abord un recueil général des inscriptions funéraires placées autrefois dans les églises paroissiales, abbayes, prieurés, couvents, collèges, hospices, cimetières et charniers de Paris […]. M. de Gaulle, qui avait conçu l’idée première de cet ouvrage alors qu’il dépouillait avec l’érudit Jal50 les vieux registres des paroisses parisiennes, estima qu’il convenait de lui donner tout à la fois un caractère épigraphique, généalogique et biographique. Il commença son recueil par l’église Notre-Dame ; et comme la plupart des personnages inhumés dans la basilique métropolitaine avaient joué un rôle plus ou moins notable dans l’histoire civile ou religieuse de Paris, il s’attacha à recueillir sur leur compte nombre de détails inédits ou peu connus. Mais dans ces conditions le commentaire historique de son travail risquait de prendre une importance excessive, au détriment de la partie épigraphique. Tel fut l’avis de la Commission lorsqu’elle examina le manuscrit préparé en vue de l’impression. Sans méconnaître l’intérêt des savantes et laborieuses recherches de M. de Gaulle, elle jugea que l’ouvrage ne répondait pas suffisamment à son objet spécial et elle invita l’auteur à le reprendre sur un plan différent en se limitant rigoureusement à la publication des inscriptions funéraires. Mais M. de Gaulle, en raison de son âge avancé, dut décliner cette nouvelle tâche. La Ville de Paris ayant acquis le manuscrit de M. de Gaulle, la Commission des travaux historiques décida, sur proposition de M. Jules Cousin, que ce document serait déposé à la Bibliothèque historique de la ville, après avoir été utilisé, s’il y avait lieu, pour la préparation du présent ouvrage. La partie de l’Épitaphier traitée par M. de Gaulle ne concerne que l’église Notre-Dame. »
De nos jours, le travail de Julien-Philippe de Gaulle est bien conservé à l’état de manuscrit à la Bibliothèque historique de la Ville de Paris mais, étonnamment, le tome X de l’Épitaphier du vieux Paris relatif à la cathédrale Notre-Dame publié en 1995 ne contient aucune référence à son travail, qui reste donc inexploité, contrairement à ce qui avait été prévu en 1890.


Auteur prolifique, Julien-Philippe de Gaulle a également écrit dans un certain nombre de périodiques. De 1845 à 1852, il rédige le bulletin de la Société de l’histoire de France, dont il est sociétaire pendant une quinzaine d’années51. Il est également membre de la Société de l’histoire de Paris et de l’Île-de-France entre 1874 et 1883. Catholique fervent et monarchiste intransigeant, Julien-Philippe de Gaulle laisse transparaître des opinions monarchistes mais modérées dans la plupart de ses écrits, surtout dans la Nouvelle Histoire de Paris et de ses environs52, où il rend hommage à l’œuvre de la monarchie ainsi qu’à celle de l’Église et exprime sa répugnance à l’égard des désordres révolutionnaires, tout en saluant le rétablissement de la concorde et de la grandeur nationales par le Directoire, le Consulat et l’Empire. Il meurt à Paris le 14 août 1883, trois ans avant son épouse Joséphine de Gaulle et sept ans avant la naissance de son petit-fils Charles, qu’il ne connaîtra pas. Il est difficile de savoir quelle influence il a pu exercer sur ce dernier, mais on conçoit combien la connaissance très approfondie de l’histoire et des lieux de la capitale accumulée dans la famille de Gaulle grâce à une personnalité comme Julien-Philippe a pu se transmettre au fil des générations.
Il serait du reste dommage de ne pas évoquer les ouvrages de son épouse, Joséphine de Gaulle, ou Madame de Gaulle comme elle avait l’habitude de signer certains de ses livres. Quelques-uns d’entre eux sont consacrés à la région parisienne, en particulier son guide Excursions dans le département de Seine-et-Oise, paru chez Casterman en 1861.
Les Excursions dans le département de Seine-et-Oise de Madame de Gaulle
Dans un ouvrage d’une centaine de pages empli de considérations morales et d’enseignements catholiques qui nourrissaient tous ses ouvrages en général, Joséphine de Gaulle emmène le lecteur dans une découverte des principaux monuments et lieux historiques de Seine-et-Oise, c’est-à-dire des actuels départements des Yvelines, du Val-d’Oise et de l’Essonne. Ce livre, qui se présente d’une manière quelque peu naïve comme une série d’excursions de deux jeunes amies, Joséphine et Julie, est une véritable ode aux beautés naturelles et monumentales de ce département entourant Paris : « Franchissons de temps en temps les limites étroites du département de la Seine pour nous transporter dans celui de Seine-et-Oise qui l’enveloppe de toutes parts. Là, nous montrerons à Joséphine quelques-uns des splendides tableaux qu’offre aux touristes notre France […]. » À tout seigneur tout honneur, le voyage, qui utilise le chemin de fer, commence par Versailles, en passant par Clamart, le val de Fleuri, Meudon, Saint-Cloud, Bellevue, Sèvres, Chaville, Viroflay, puis Trianon et Saint-Cyr, le récit étant émaillé de quantités de descriptions et d’anecdotes historiques et religieuses. Madame de Gaulle déplore que les habitants des environs de Paris soient encore moins religieux que les Parisiens eux-mêmes, la corruption de la capitale y étant balancée par l’élite de la plus haute piété ; l’irréligion du xviiie siècle, poursuit-elle, a envahi les campagnes, et l’intérêt matériel est l’unique mobile de la plupart des paysans, qui n’ont plus le respect des classes supérieures et ne cherchent qu’à exploiter, duper, voler le bourgeois et le Parisien. Voilà, poursuit-elle, le triste tableau moral de ces environs de Paris si beaux, si séduisants, où règnent de déplorables désordres. Elle emmène également le lecteur dans tous les lieux touristiques du département (Saint-Germain-en-Laye, la vallée de la Seine, la vallée de Montmorency, le sud de Paris par la « route de Lyon », la vallée de la Bièvre, la vallée de Chevreuse, le château de Dampierre, Port-Royal, Rambouillet). À la suite de quoi « il faut rentrer, hélas ! dans ce tourbillon de Paris, où l’on coudoie le mérite sans l’apercevoir, la misère sans la deviner, où l’intrigue supplante le bon droit et où s’accomplissent les révolutions […]. »


Nous en arrivons aux fils de Joséphine et Julien-Philippe de Gaulle, c’est-à-dire au père (Henri) et aux oncles (Charles et Jules) du général, tous trois aussi Parisiens que leurs parents, plus Parisiens même car n’ayant jamais quitté Paris, sauf Henri de Gaulle à la toute fin de sa vie.
L’aîné, Charles Jules Joseph de Gaulle, naît en 1837 à Valenciennes, un an avant que ses parents ne s’installent à Paris de manière définitive. Il est atteint de poliomyélite dès son enfance. La maladie le surprend alors qu’il est en classe de cinquième, ayant entamé ses études au lycée Charlemagne et les ayant poursuivies chez les jésuites de la rue de Vaugirard, comme après lui ses frères Henri et Jules53. Malgré son infirmité qui le cloue sur un fauteuil, il travaille à la préfecture de la Seine à un poste immuable et subalterne d’expéditionnaire qui lui assure un traitement de 1 200 francs en 1856, passé à 2 400 francs en 1880 lorsqu’il meurt à 43 ans54. Il n’est donc pas entièrement à la charge de sa famille, même s’il vit avec ses parents, notamment au 286 rue de Vaugirard (15e arrondissement) et au 53 rue d’Assas (6e arrondissement), où il décède. Pour une raison peu connue mais en fait guère étonnante dans cette famille d’intellectuels érudits, tout à la fois pétris de traditions françaises et esprits libres, Charles de Gaulle se met à l’étude des langues celtiques et parle couramment le breton, langue qui devient une sorte de seconde langue maternelle et dans laquelle il écrit de nombreux poèmes sous le nom spirituel de « Barz Bro C’hall », c’est-à-dire « le barde du pays de Gaule ». Il compose ainsi plusieurs poésies bretonnes, dont une est publiée dans la Revue de Bretagne et de Vendée en mai 1864, au point que les poètes bretons le considèrent comme un confrère et le traitent comme un des leurs. Un poème parmi d’autres montre son profond attachement à la culture celtique ; sa traduction est la suivante : « Celui qui a fait cette chanson s’appelle de Gaulle. Mais il est de Bretagne par le cœur. Donnez-lui le nom qu’il mérite. Son corps est retenu en Gaule. Mais certes son esprit ne l’est pas. Il vole vers la Basse-Bretagne. Tous les jours, toutes les nuits, à tire d’aile55. »
Charles de Gaulle acquiert une connaissance presque aussi étendue de la langue galloise, au point d’étonner des Gallois dont il reçoit la visite à Paris. En 1864, il publie également dans la Revue de Bretagne et de Vendée une série d’articles réunis en une brochure et intitulés : « Les Celtes au xixe siècle. Appel aux représentants actuels de la race celtique ». Charles de Gaulle fait part de son rêve de voir renaître les langues celtiques comme langues littéraires et nationales et de voir une union des peuples celtiques se constituer en vue d’une fédération morale. Aussi prend-il une part active à la préparation du premier congrès celtique international56 qui se tient à Saint-Brieuc en 1867 : il en est à l’origine57 avec Henri Martin58 et le vicomte Théodore Hersart de La Villemarqué59 mais ne peut malheureusement pas y assister du fait de son infirmité (il y fait néanmoins lire une communication). Il devient même secrétaire d’une éphémère société de poètes bretons connue sous le nom de « Breuriez Breiz » (confrérie de Bretagne) dont il espère faire un foyer de lumières pour la Bretagne. Dans le numéro d’octobre 1865 de la Revue de Bretagne et de Vendée, il publie un article sur le mouvement de renaissance de la littérature bretonne. Très profondément chrétien, il se charge également de traduire en breton la bulle papale Ineffabilis proclamant le dogme de l’Immaculée Conception. Dans un article de 1872 sur l’Épilogue à l’art chrétien d’Alexis-François Rio, il explique que c’est la lecture de La Petite Chouannerie, du même Rio, qui lui donna, encore écolier, l’amour de la Bretagne, la Bretagne catholique et royaliste du début du xixe siècle, et l’envie d’apprendre le breton. Il collabore par ailleurs à la Revue celtique, prestigieuse revue reconnue en France et en Europe, notamment dans les îles Britanniques, où écrivent des personnalités aussi prestigieuses pour l’époque qu’Ernest Renan ou Fustel de Coulanges60. Grâce à sa passion pour la culture celtique, peut-être aussi grâce à la réputation de son père Julien-Philippe, Charles de Gaulle fréquente ainsi des personnalités éminentes, généralement plus âgées que lui et occupant des positions intellectuelles, voire politiques, de premier rang dans le Paris du Second Empire et du début de la Troisième République.
En dépit des difficultés et de la brièveté de sa vie ainsi que de sa très modeste situation professionnelle, il est facile d’imaginer le prestige que ce Charles de Gaulle a pu exercer sur ses proches, notamment sur son neveu qu’il ne connaîtra jamais et auquel ses parents donneront le même prénom.
L’autre oncle, tout aussi original, semble avoir eu également une certaine vie savante et sociale, essentiellement parisienne, allant bien au-delà de sa position dans l’échelle sociale de son époque.
Benjamin de la fratrie, Jules de Gaulle, né le 7 janvier 1850 à Paris, fait une partie de ses études dans les mêmes établissements que ses frères. D’un comportement réservé et d’un grand sens moral, il entre lui aussi à la préfecture de la Seine en 1869 comme « auxiliaire » (avec un salaire de 1 200 francs par an) et parvient à gravir les échelons au point de terminer sa carrière comme chef de bureau de 2e classe (équivalent d’un administrateur de la ville de Paris de nos jours), avec un traitement annuel de 9 000 francs61. Grâce à sa réputation d’historien et à ses relations qui, on l’a vu, le mettent en rapport avec des personnalités notoires, son père le recommande au secrétaire général de la préfecture de la Seine, par ailleurs membre de l’Institut62. Jules de Gaulle devient lui-même une personnalité au sein de sa propre famille, et il fait forte impression sur ses neveux et nièces lorsqu’il vient les chercher dans son fiacre de fonction conduit par un cocher63. Parisien de la naissance à la mort, Jules se marie avec Félicie Cornil Lacoste, fille d’un réviseur de la ville de Paris et parente d’Émile Littré. Le couple, qui n’a pas d’enfant, vit rue d’Assas puis au 41 rue de Vaugirard, dans le 6e arrondissement, non loin du domicile de Julien-Philippe et Joséphine de Gaulle, puis plus tard d’Henri et Jeanne de Gaulle. Il possède également une petite maison et un verger à Maisons-Laffitte.
Comme son père et son frère aîné, Jules de Gaulle se fait une réputation d’érudit à la fois solide et original dans un domaine inattendu.
Membre depuis 1870 de la société entomologiste de France (qui se réunit deux fois par mois à l’hôtel des Sociétés savantes, au 28 rue Serpente, dans le 6e arrondissement), longtemps secrétaire adjoint et même président pour l’année 191264, il se consacre à l’étude des hyménoptères de France, en particulier à celle des abeilles. Il lègue une importante collection au Muséum d’histoire naturelle de Paris et publie entre 1906 et 1908 un Catalogue systématique et biologique où il énumère 2 400 espèces de plus que ce qui figurait dans le catalogue précédent établi par Dours en 1873. Cette publication est le fruit de plusieurs décennies de recherches au cours de ses chasses d’insectes en forêt de Saint-Germain-en-Laye, à proximité de sa petite maison, à Marly, à Dieppe, ou encore en Algérie. Sa notoriété lui survit suffisamment longtemps pour que Geneviève de Gaulle se voie demander avant-guerre, alors qu’est étudiante à l’Institut catholique de Paris, si elle est parente de Jules de Gaulle l’entomologiste65. Il meurt le 12 novembre 192266 (le mois de novembre étant décidément fatal chez les de Gaulle), et sa veuve habite jusque dans les années 1930 le petit pavillon de Maisons-Laffitte où Philippe de Gaulle se souvient d’avoir accompagné son père rendant visite à sa vieille tante67.
Avec sa barbe et ses filets à papillon, l’oncle Jules, comme le général l’a toujours appelé, semble avoir marqué les enfants d’Henri et Jeanne de Gaulle. Marie-Agnès Cailliau de Gaulle se rappelait que, alors qu’elle était pensionnaire des dames du Sacré-Cœur dans l’hôtel de Biron, rue de Varenne (devenu le musée Rodin, dans le 7e arrondissement)68, il venait régulièrement la chercher pour lui faire visiter Paris, les expositions, ses parents69. Son influence sur le jeune Charles est plus difficile à déterminer car celui-ci a le privilège d’être guidé dans Paris par son père, Henri (la promenade aux Tuileries était sa promenade de prédilection). Des décennies plus tard, selon Pierre Galante, les membres du cabinet du général à l’Élysée s’inquiétaient chaque automne de la récolte de poires du verger, et les fruits cueillis étaient servis au dessert à la table présidentielle. Au nombre des jardins secrets de Charles de Gaulle, il faudrait donc compter le verger de l’oncle Jules, qui serait resté dans la famille un certain temps, sans doute par le jeu des successions70.
Le père du général, Henri de Gaulle, n’est pas moins Parisien que ses deux frères. Sa vie nous est connue grâce aux souvenirs de Philippe de Gaulle.
Il naît le 22 novembre 1848 au 132 rue de Vaugirard (actuellement 15e arrondissement). Suivant sa scolarité au collège Charlemagne puis, à partir de la quatrième, chez les jésuites de la rue de Vaugirard où il reste jusqu’aux classes de philosophie, mathématiques élémentaires et mathématiques spéciales, il est contraint de renoncer à entrer à l’École polytechnique, où il est admissible en 1867, et s’engage dans des études de lettres et de droit, sans doute pour pouvoir commencer à gagner sa vie compte tenu de la précarité des ressources de ses parents71. Alors qu’il est licencié ès lettres et capacitaire en droit, il est mobilisé en juillet 1870 dans la garde mobile (13e bataillon). Promu sergent le 15 août, resté dans son bataillon qui se trouve, après la défaite de Sedan, engagé dans la défense de Paris assiégé, il est élu officier (au grade de sous-lieutenant) le 15 septembre et participe au déploiement de son unité dans la plaine au nord de Paris. Il est blessé au bras droit le 7 octobre à Villetaneuse au cours d’une mission de reconnaissance. Avec son bataillon, il se trouve engagé quelque temps dans une opération au fort de l’Est (Saint-Denis), puis dans une autre sur Stains fin décembre 1870, enfin dans une attaque sur Le Bourget. Après l’armistice signé fin janvier 1871, Henri de Gaulle, comme toute la garnison de Paris à l’exception de la garde nationale, rentre chez lui, alors que démarre bientôt la Commune.
En 1871, Henri de Gaulle, qui n’a pas encore vingt-trois ans, s’inscrit au barreau de Paris mais ne plaide pas longtemps72. Il se présente ensuite au concours de rédacteur (équivalent d’administrateur de l’État) du ministère de l’Intérieur et est reçu premier sur trente-sept candidats le 14 avril 1875. Il est affecté à l’administration départementale et communale au 79 rue Cambacérès (8e arrondissement), et en gravit les échelons jusqu’en 188373. Les trois fils de Gaulle se trouvent ainsi agents, à des niveaux divers, de l’administration préfectorale.
Il obtient sa mise en disponibilité le 16 mars 1884 au prétexte qu’il n’aurait pas obtenu d’avancement – plus probablement, selon Philippe de Gaulle, en raison de sa désapprobation de la politique anticléricale du gouvernement de Jules Ferry74. Il commence alors une carrière dans l’enseignement catholique. Il affiche un esprit libre ; c’est un libre penseur, comme il aime à se définir, mais pas dans le sens où on l’entendait au xviiie siècle.
Henri de Gaulle est un maître extraordinaire et désintéressé. Derrière un abord sévère, il est unanimement apprécié et fait forte impression sur ses élèves comme sur ses propres enfants, à commencer par son fils Charles75, en raison de son immense savoir et de son goût de le transmettre. Il exerce son métier, on pourrait dire sa vocation, d’enseignant successivement dans trois institutions religieuses. Il professe d’abord au collège Sainte-Geneviève, communément appelé « la rue des Postes » (ancien nom de l’actuelle rue Lhomond, dans le 5e arrondissement), dirigé par les jésuites et où il enseigne le français et la littérature aux élèves préparant Polytechnique, et l’histoire à ceux qui se destinent à Saint-Cyr. À partir de 1901, il devient professeur de philosophie et préfet des études dans un autre collège de jésuites, celui de l’Immaculée-Conception, situé dans le bas (actuellement au 391) de la rue de Vaugirard. Ses élèves les plus illustres, de Georges Bernanos au futur cardinal Gerlier, de Philippe de Hauteclocque à Jean de Lattre de Tassigny ou Pierre Veuillot, autre futur cardinal-archevêque de Paris, racontent qu’il portait alors, selon la mode de l’époque, le haut-de-forme, la redingote et le pantalon rayé. Enfin, en 1907, en pleine répression anticléricale, les jésuites, contraints à l’exil, confient à Henri de Gaulle le soin d’ouvrir un collège, l’école Fontanes76, au 35 rue de Grenelle, non loin du croisement de la rue du Bac et du boulevard Raspail (7e arrondissement) ; bien que laïque, cet établissement, disparu dans les années suivant la fin de la Première Guerre mondiale, est d’esprit chrétien. Henri de Gaulle possède une vaste culture qui lui permet de traiter de tout avec la même maîtrise, la philosophie comme les mathématiques, le latin, le grec, l’allemand et l’anglais, corrigeant quotidiennement des copies, dispensant des répétitions gratuites77.
Comme l’écrit le journaliste royaliste Maurice Pujo, qui le connut à cette époque, dans un article de L’Action française du 10 juin 1940, c’était « un homme très remarquable, de haute culture et d’intelligence ouverte. Jeune professeur, vers 1904 ou 1905, venu à Vaugirard, j’ai gardé le souvenir de sa bienveillance…, bienveillance d’autant plus précieuse qu’elle n’était pas banale et qu’il avait l’aspect plutôt sévère. »
Avec sa femme, Jeanne Maillot, sa cousine issue de germain qu’il épouse le 2 août 1886 à Lille, il a comme on sait cinq enfants : une fille, Marie-Agnès, et quatre fils, Jacques, Charles, Xavier et Pierre, nés à Paris à l’exception de Charles et de Xavier, qui naissent dans la maison des grands-parents maternels, Jules et Julia Maillot, rue Princesse à Lille.
Henri et Jeanne de Gaulle n’accéderont jamais à la propriété à Paris et restent locataires, dans des quartiers assez proches de ceux où résidaient déjà Julien-Philippe et Joséphine de Gaulle, et les frères d’Henri, c’est-à-dire entre le 6e, le 7e et le 15e arrondissements : rue du Cherche-Midi (où est née Marie-Agnès), 14 avenue de Breteuil, 24 avenue Duquesne (où naît Pierre de Gaulle), rue de Staël, près du boulevard Pasteur (pendant deux ans, appartement avec ascenseur et électricité, pour la première fois), puis rue Lecourbe pendant un an (la famille se rapprochant du collège de la rue de Vaugirard), ou encore dans l’enceinte même du collège dont Henri de Gaulle est devenu le préfet des études, y bénéficiant à ce titre d’un logement de fonction. En 1907, après les spoliations prononcées contre les congrégations, la famille s’installe au 3 place Saint-François-Xavier (actuellement place du Président-Mithouard, 7e arrondissement), dans un immeuble jusqu’alors occupé par les jésuites de la revue Études78. Leurs enfants mariés, Henri et Jeanne quittent leur appartement de Saint-François-Xavier et s’installent dans un petit pavillon à Sainte-Adresse (Seine-Inférieure), auprès de leur fille Marie-Agnès et de leur gendre Alfred Cailliau.
La vie à Paris est la règle, le séjour à Lille non pas l’accident, comme l’écrit Brisacier, mais l’occasion de retrouver la grande famille Maillot pour des vacances, voire pour des week-ends. Comme le dit Marie-Agnès Cailliau de Gaulle, « nous avons toujours vécu à Paris. Il n’y a que mes frères Xavier et Charles qui soient nés à Lille79. »
Comme il se doit dans cette famille d’intellectuels, la vie tourne beaucoup autour des études, sous l’œil vigilant du père. Les sorties sont peu fréquentes, essentiellement au théâtre qui occupe alors, dans le Paris de la Belle Époque, une place centrale dans une vie culturelle rayonnant au-delà des frontières : on sait que le jeune Charles apprécie ces sorties, notamment pour y voir les grands classiques ou les grandes pièces du moment, comme L’Aiglon d’Edmond Rostand joué en 1900 au théâtre Sarah-Bernhardt (aujourd’hui théâtre de la Ville, place du Châtelet) par le « monstre sacré » travesti en jeune fils de Napoléon Ier. Le dimanche, quand les enfants ne sont pas retenus à la maison pour leurs devoirs, leur père les emmène se promener au jardin du Luxembourg ou au jardin des Tuileries. Il arrive toutefois que le jeune Charles soit privé de sortie et doive rester à la maison à cause d’une mauvaise note en mathématiques, comme le relate Philippe de Gaulle. Privé de sorties, de dessert, de distractions, il se voit consigné dans sa chambre, interdit de séances au théâtre ou de promenades dans les jardins publics, notamment au Luxembourg où il aime particulièrement suivre la voiture tirée par des chèvres et parfois monter dedans. Un jour, a-t-il raconté plus tard à son fils Philippe, « je me suis perdu en suivant cette voiture qui me fascinait. J’étais tout petit. Je devais avoir trois ou quatre ans. Je me suis dit alors que si je continuais à la suivre je reviendrais à mon point de départ. Ce qui s’est produit80. »
Cette famille très parisienne, dont le père, Henri, n’aimait que Paris, s’évade de temps en temps vers la lointaine campagne du Périgord où elle possède une propriété, La Ligerie. « Mon père avait un besoin pour la vraie campagne. Il n’y aurait pas enlevé un brin d’herbe, lui qui ne bougeait pas de Paris81. » Le jeune Charles lui aussi se considère comme un vrai petit Parisien, comme le fait remarquer Philippe de Gaulle : « Mon père observait cette conduite à la lettre, marchant fièrement en avant-garde, “comme un véritable petit Parisien”. Car il se considérait comme tel bien qu’il se dît aussi petit Lillois de Paris, étant né à Lille et y ayant vécu les trois premiers mois qui ont suivi sa naissance82. »
Comment se déroule la vie du jeune Charles de Gaulle dans ce Paris en pleine effervescence, en pleine transformation urbaine, économique, démographique, culturelle ? Les témoignages de son fils Philippe comme de sa sœur Marie-Agnès confirment une enfance et une adolescence essentiellement studieuses, au sein d’une famille sérieuse certes, vouée à l’éducation et à la foi catholique, mais aussi aimante, sachant se distraire et offrant un cadre propice à l’épanouissement des enfants. Lui, sa sœur, ses frères, grandissent auprès d’un père exceptionnel à l’immense culture et d’une mère très pieuse, patriote, très intelligente, mais aussi imaginative, enthousiaste, voire un peu véhémente, entre lesquels ne s’élevait jamais aucune critique, jamais une parole désagréable. Charles de Gaulle devait garder un souvenir ébloui de cette époque.
Parfois, leur fidélité à l’Église catholique est tellement exaspérée par la lutte antireligieuse des gouvernements républicains qu’ils vont jusqu’à se joindre à des manifestations contre les inventaires, comme celle devant la place Saint-François-Xavier à laquelle Marie-Agnès Cailliau de Gaulle se souvient d’avoir participé avec sa mère. Et Charles ? On ne le saura pas, mais il a écrit dans les premières pages de ses Mémoires de guerre : « Rien ne m’attristait plus profondément que nos faiblesses et nos erreurs…] : abandon de Fachoda, affaire Dreyfus, conflits sociaux, discordes religieuses83. »
De novembre 1896 à juin 1900, Charles de Gaulle effectue ses études primaires à Paris, comme demi-pensionnaire, à l’école paroissiale Saint-Thomas-d’Aquin, dirigée par les frères des écoles chrétiennes. L’école est distante d’environ un kilomètre du domicile familial. C’est le vieux concierge de l’immeuble, M. Laccassagne, qui l’y conduit, ou sa femme, Alexandrine, qui restera au service d’Henri et Jeanne de Gaulle une quarantaine d’années84. En 1900, il entre au collège des jésuites de l’Immaculée-Conception, rue de Vaugirard. Décidé à se préparer à une carrière militaire, il redouble d’efforts, devient un excellent élève en section latin-grec et étudie l’allemand, indispensable pour se présenter au concours de Saint-Cyr qu’il entend préparer.
Si les distractions parisiennes sont relativement rares, il se passionne pour sa collection de huit cents petits soldats de plomb ou d’étain qu’il achète pour quelques sous rue des Saints-Pères, chez un M. Lucotte qui tient l’enseigne Au plat d’étain. D’où vient ce goût pour l’histoire militaire, alors qu’il n’existe pas de tradition militaire dans la famille ? Sans doute de sa passion pour l’histoire, grâce aux enseignements du professeur Henri de Gaulle qui ne manque jamais non plus l’occasion d’emmener ses enfants sur les lieux de la défense du siège de Paris de 1870-1871, notamment au Bourget ou à Stains.
Pour l’année scolaire 1906-1907, Henri de Gaulle envoie ses fils Xavier et Charles terminer leur lycée chez les jésuites à Antoing, près de Tournai (Belgique), où la congrégation s’est repliée après son expulsion. C’est une parenthèse hors de Paris, qui conduit les deux frères à se rendre régulièrement chez leur grand-mère à Lille pour ne rentrer à Paris que pour les vacances. Après cette année qui lui a permis de consolider ses acquis (car il a déjà passé son baccalauréat l’année précédente à Paris), Charles de Gaulle regagne Paris et entre à Stanislas pour préparer Saint-Cyr. Le 27 septembre 1909, après une seule année de préparation, il est reçu à l’École spéciale militaire cent dix-neuvième sur deux cent onze reçus et un peu plus de sept cents inscrits. Il part alors à Arras pour son service militaire ordinaire d’un an avant d’intégrer l’école. C’est un deuxième départ de Paris, qui durera cette fois plus longtemps puisqu’il ne reviendra y vivre qu’après la Première Guerre mondiale.
De Gaulle et la Commune de Paris
À la question sommaire posée par Michel Brisacier à Marie-Agnès Cailliau de Gaulle, « votre père n’était pas communard ? », la réponse fuse85 :
« Baste non ! La Commune était exécrée dans ma famille. Mon père connaissait bien le père Olivaint86, fusillé parmi les otages. Il était capable d’avoir vu certaines raisons patriotiques de l’insurrection. D’esprit large, il détestait les excès : la Révolution, la Commune. Modéré, il n’apprécia pas non plus la répression. »
Charles de Gaulle lui-même s’est peu exprimé sur la Commune de Paris, indiquant seulement, à propos des Tuileries, qu’elles « encadrèrent la majesté de l’État sous deux empereurs et sous deux royautés […] et virent le naufrage de la vieille monarchie, le départ pour l’exil de Charles X et de Louis-Philippe, le désespoir de l’impératrice, pour être finalement mis[es] en cendres, comme l’ancien Hôtel de Ville87. » Il a toutefois rendu hommage au colonel Louis Rossel88, respectant à travers lui les patriotes davantage que les révolutionnaires, ceux qui « avaient voulu combattre au-delà de la dernière extrémité89 ».


Charles de Gaulle grandit dans un Paris en pleine transformation. Il serait réducteur de penser qu’il n’a guère connu que les larges avenues du 7e arrondissement. Si le quartier de Saint-François-Xavier restera son quartier de prédilection, il a une expérience de quartiers plus populaires, au gré des déménagements familiaux, et il découvre d’autres quartiers de Paris ou des communes de banlieue en suivant son père dans des sorties culturelles ou à caractère historique.
Le quartier Saint-François-Xavier-Invalides-École militaire n’a guère changé depuis l’époque où Charles de Gaulle y a vécu adolescent. À cette époque comme encore de nos jours, on y sent l’Histoire au travers de ses nobles monuments, témoins de la gloire française. Comme l’a écrit Jean Lacouture, c’est la « capitale des guerriers, des prêtres et des légistes qui s’étend du Champ-de-Mars aux Invalides et de Saint-François-Xavier à Sainte-Clotilde90 ». Pour de Gaulle, c’est le quartier de l’Histoire par excellence. C’est certes le quartier des militaires, des religieux, des hauts fonctionnaires, mais aussi celui des familles catholiques attachées aux valeurs plus qu’à l’argent et répugnant à toute forme d’ostentation, le lieu d’un univers intellectuel, spirituel, familial auquel il restera attaché toute sa vie. Le témoignage de son fils Philippe à cet égard est précieux : le lendemain de la libération de Paris, le 26 août 1944, le matin du défilé sur les Champs-Élysées, de Gaulle sort à pied de l’hôtel de Brienne (ministère de la Guerre et présidence du Gouvernement provisoire) et se dirige vers Saint-François-Xavier afin d’y retrouver, pour un instant d’émotion et de nostalgie, une ambiance familière qui lui a manqué durant ses quatre années loin de Paris91.
Pour le jeune Charles de Gaulle, Paris est d’abord le symbole de la France, de son histoire, de sa grandeur : « […] rien ne me frappait davantage que les symboles de nos gloires : nuit descendant sur Notre-Dame, majesté du soir à Versailles, Arc de Triomphe dans le soleil, drapeaux conquis fièrement à la voûte des Invalides. Rien ne me faisait plus d’effet que la manifestation de nos réussites nationales : enthousiasme du peuple au passage du Tsar de Russie, revue de Longchamp, merveilles de l’Exposition, premiers vols de nos aviateurs92. » La venue du tsar Nicolas II à Paris en octobre 1896 pour sceller l’alliance franco-russe, qui offre au peuple de Paris l’occasion de se relever de l’humiliation de 1870-1871, a dû frapper l’imagination du jeune garçon d’à peine six ans baignant dans l’Histoire et le respect de la patrie. Il en a été de même probablement avec les fêtes du quatorzième centenaire du baptême de Clovis, véritable jubilé national célébré avec éclat la même année dans la France de Félix Faure, de Reims à Paris.
Évoquant les quartiers des Invalides et de l’École militaire dans un texte sur le maréchal Foch, de Gaulle écrit :
Une bonne partie de cette laborieuse existence [celle de Foch, NDLR] s’était écoulée dans le cadre d’un quartier parisien dont le caractère de majestueuse grandeur ne put manquer d’exercer son influence sur l’âme de Foch. Quartier des Invalides et de l’École militaire : monuments dont l’architecture, les proportions, les façades sont les symboles mêmes de l’ordre, de la simplicité, de la mélancolie militaire. Quartier dont les promenades se nomment : esplanade et Champ-de-Mars, dont les voies portent les noms d’illustres guerriers : Duquesne, Tourville, Suffren, Villars, Saxe, Ségur, Lowendal, Breteuil, La Motte-Picquet. Quartier qui renferme mille témoignages émouvants de nos triomphes et de nos larmes, où des musées célèbres entretiennent les rêves du conscrit, les réflexions du citoyen et les souvenirs du vétéran, où, sous une voûte sacrée, dorment les drapeaux que nous avons pris, où reposent Turenne et Napoléon. Quartier qui joint le faubourg Saint-Germain à la plaine de Grenelle, comme l’Armée réunit le plus noble au plus populaire. Quartier où Paris conserve les grands souvenirs militaires du passé et fait mûrir les gloires de l’avenir93.

Ces quartiers où grandit le jeune Charles de Gaulle peuvent par ailleurs sembler un peu à l’écart des formidables transformations que Paris connaît à cette époque et des tensions qui en résultent inévitablement.
Les années 1900 représentent en effet un moment charnière, une sorte d’apogée de Paris sur tous les plans. Le plan d’urbanisme haussmannien, après l’interruption de 1870-1871, est alors pratiquement réalisé, les dernières artères percées, les beaux immeubles élevés. Si le 7e arrondissement subit moins de changements que d’autres quartiers de Paris, il voit par exemple l’achèvement du percement de l’avenue Duquesne, l’aménagement du quartier autour de l’église Saint-François-Xavier, paroisse de la famille de Gaulle, dont la construction s’achève en 1874. Le Champ-de-Mars voit également se dérouler d’importantes opérations d’aménagement à l’occasion des expositions universelles de 1889 et de 1900. Pour autant, l’arrondissement apparaît sage, voire démodé, la bourgeoisie financière et industrielle parisienne s’étant lancée depuis le Second Empire dans une « conquête de l’Ouest94 » en s’installant dans les 8e, 16e et 17e arrondissements : c’est dans ces quartiers nouveaux que s’édifient les immeubles les plus somptueux, que l’on croise ceux qui ont réussi et qui dominent la vie sociale, que se créent de nouveaux styles de vie où le loisir occupe une place croissante. La Rive gauche reste la ville des catégories traditionnelles, intellectuels, professeurs, magistrats et avocats, des gens aisés mais pas nécessairement fortunés. De fait, si les loyers dans le 7e arrondissement (1 022 francs par an en moyenne en 1900) sont sensiblement plus élevés que la moyenne parisienne, ils se situent loin derrière ceux du 8e arrondissement (2 425 francs) ou du 16e arrondissement (1 427 francs).
Dans une ville dont la population et les limites ont considérablement grossi (on y compte 2,8 millions d’habitants en 1900), les contrastes économiques et sociaux restent visibles, d’autant que les activités industrielles, donc la population ouvrière, sont très présentes non seulement dans les arrondissements du Nord et de l’Est de la capitale, mais aussi dans un arrondissement comme le 15e, où la famille de Gaulle réside quelques années. Ce dernier est alors classé dans les arrondissements pauvres ou très pauvres, les chiffres du recensement de la population de 1891 faisant ressortir un nombre élevé d’indigents, une mortalité infantile supérieure à la moyenne ou encore un grand nombre de logements surpeuplés ; si le 7e arrondissement présente naturellement des indices plus favorables, ils y sont nettement moins bons que dans le 8e arrondissement95. Il est donc probable que, tout en vivant dans un quartier et un milieu relativement protégés, le jeune Charles de Gaulle acquière une connaissance concrète du Paris populaire et ouvrier, comme il a l’occasion de croiser la misère ouvrière dans les rues du Vieux-Lille lorsqu’il séjourne chez sa grand-mère Maillot.
Sur le plan politique, la vie municipale parisienne des années 1880-1900 traverse différentes périodes, qui contribuent à la mise en place de clivages durables. Si les radicaux dominent à Paris aux élections municipales comme aux élections législatives, la municipalité étant particulièrement en pointe dans la politique scolaire et la laïcisation, la crise boulangiste de 1889 entraîne une polarisation entre, d’une part, les socialistes, très divisés entre eux, mais bénéficiant du vote massif des ouvriers dans les arrondissements d’implantation industrielle (quartiers périphériques, sauf un quartier ouvrier comme Grenelle dans le 15e arrondissement), et d’autre part la droite, dont une fraction non négligeable est constituée d’élus nationalistes – souvent antisémites et antidreyfusards – qui s’appuient sur un électorat populaire d’artisans et de petits fabricants, notamment dans le centre de Paris96. Ces tensions politiques s’expriment dans de nombreuses manifestations de rue, y compris, on l’a vu, dans le très sage 7e arrondissement au moment de la loi de séparation de l’Église et de l’État et des inventaires. Si la majorité municipale de droite de 1900, conquise à la faveur de l’agitation antisémite et de l’affaire Dreyfus, est fragile et perd l’Hôtel de Ville dès 1904 du fait de ses divisions, Paris bascule de nouveau à droite en 1909. Malgré leurs divisions (sur le rôle de l’État, sur la fiscalité), l’alliance entre une droite populaire, une droite bourgeoise et la frange modérée des radicaux refusant de s’allier avec l’extrême gauche restera solidement aux commandes de l’hôtel de ville de Paris tout au long du xxe siècle97 ; les gaullistes, après 1947, réussiront à occuper une place dominante dans cette coalition, grâce notamment à leur implantation populaire, sans toutefois réussir à se passer de la droite libérale classique. Nul doute que ces combats politiques parisiens du tournant du siècle ne contribuent à éveiller le jeune Charles de Gaulle à la politique.
Comme l’a écrit Jean Pouget, « de Gaulle portait l’hérédité de quatre générations d’intellectuels plantés sur la rive gauche de la Seine […]. Il se promenait dans l’histoire de France comme dans un jardin à la française98 ». L’ancrage familial, son enfance, son goût prononcé pour l’histoire expliquent qu’il place très tôt Paris à un niveau éminent et qu’il lui attribue un rôle « immense et singulier » dans tout ce qui doit arriver à la France. Si, une fois adulte, de Gaulle, au gré des garnisons militaires et des vicissitudes de la guerre, découvre une autre France que Paris, il se garde bien de prendre ses distances avec la capitale et avec ce qu’elle représente pour lui au plan personnel comme pour la réalisation de ses ambitions.
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	13. Cf. la boutade vraie ou fausse rapportée par Marcel Jullian lui-même citant Alain Peyrefitte (Traits d’esprit, J’ai lu, 2003) : « Nous avons déjà la Corse. Deux îles en France, ce serait trop ». Du fait du rejet du référendum, la région d’Île-de-France ne sera officiellement créée qu’en 1976



	14. Ce qui ne l’empêche pas d’avoir des vues plus modernes et libérales qu’on ne pense à ce sujet (peut-être même plus modernes que son successeur Georges Pompidou), sans doute sous l’influence de son frère Pierre, ancien président du conseil municipal de Paris (cf. chapitre 5).



	15. Voir L. Hamon, La région de de Gaulle à nos jours, éditions MSH, 1992.



	16. Cf. son allocution télévisée du 23 avril 1969 « C’est beaucoup de faire renaître nos vieilles provinces, habillées à la moderne, sous la forme de régions (…) ».



	17. Voir à ce sujet Arnaud Teyssier, De Gaulle 1969, l’autre révolution, op. cit.
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	20. Cf. son allocution pour l’inauguration de la foire commerciale de Lille, 23 avril 1966, Discours et messages, Vers le terme 1966-1969, Plon, 1970.



	21. Les opinions récentes démontrent du reste la justesse de cette conception. Cf. les travaux de Pierre Veltz (en particulier son ouvrage Mondialisation, villes et territoires - L’économie d’archipel, presses universitaires de France, 2014) ou, moins académique et moins nuancé, l’essai de Jérôme Batout, La revanche de la province, Gallimard, coll. « Le Débat », 2022.



	22. Livre préfacé par Pierre Messmer, ancien Premier ministre, membre de l’Institut, à l’époque président de l’Institut Charles de Gaulle, et publié par l’académie européenne du livre, 1991.



	23. Par exemple Institut Charles de Gaulle (sous la dir. de B. Lachaise), Les parlementaires gaullistes dans l’ouest parisien, Cahiers de l’Institut Charles de Gaulle, 1999.



	24. On peut citer notamment : Fondation Charles de Gaulle/association Georges Pompidou : L’aménagement du territoire 1958-1974, L’Harmattan, 1999.



	25. À commencer par le cynisme absolu de Staline ordonnant à l’Armée rouge de rester l’arme au pied de l’autre côté de la Vistule.



	26. On pourrait également citer son texte de 1939 Liberté de l’esprit, titre qui sera donné après-guerre à la revue intellectuelle du Rassemblement du peuple français (RPF) dirigée par Claude Mauriac (ancien secrétaire au cabinet du général de Gaulle, chef du gouvernement provisoire de la République française rue Saint-Dominique à partir de l’été 1944 et organisateur de la rencontre entre ce dernier et Paul Valéry en octobre 1944) et à laquelle collabore, entre autres, Raymond Aron (qui dirige alors une collection chez Calmann-Lévy s’appelant également Liberté de l’esprit).



	27. A. Larcan, De Gaulle, inventaire, la culture, l’esprit, la foi, Bartillat, 2010.



	28. P. Valéry, « Fonction de Paris », Regards sur le monde actuel, Librairie Stock, 1931.



CHAPITRE 1
	29. M. Brisacier, op. cit, p. 23.



	30. Lille, 29 juin 1947.



	31. Ascendance lilloise et dunkerquoise qui elle-même le rattache à ses ancêtres badois et irlandais.



	32. Pierre Galante, Le Général, Presses de la Cité, 1968.



	33. Cf. Christophe Charle, Paris, « capitales » des xixe siècles, coll. Points histoire, Seuil, 2021.



	34. En particulier François Veillerette, Ils s’appelaient de Gaulle – histoire et généalogie des ancêtres de Charles et Yvonne de Gaulle, 2003.



	35. Cf. M. Droit (sous la dir. de), L’homme du destin, t. 1, La résistance, éd. Larrieu-Bonnel, 1972.



	36. Isabelle Storez-Brancourt, Dans l’ombre de Messieurs les gens du Roi : le monde peu connu des substituts, 2020, parlementdeparis.hypotheses.org/le-parquet



	37. Philippe de Gaulle, Mémoires accessoires, t. 1, Plon, 1997.



	38. Étienne-François d’Aligre, premier président du Parlement de Paris de 1768 à 1771 (exilé lors des réformes Maupéou) puis de 1774 à 1788. Il était pourtant connu pour être immensément riche. La ville de Paris a donné son nom à une place en 1867.



	39. Soit un montant pouvant être estimé à 490 000 € actuels, ce qui indique qu’il avait constitué une certaine fortune.



	40. P. Galante, op. cit.



	41. Ph. de Gaulle, op. cit.



	42. Le couple habite alors rue Paradis-Poissonnière.



	43. Son nom ne figure cependant pas dans la Liste alphabétique des archivistes paléographes. Mais il était courant à l’époque d’assister aux cours de l’École des chartes en auditeur libre.



	44. Voir à ce sujet Christophe Carle, Paris, « capitales » des xixe siècles, Seuil, coll. « Points Histoire », 2021.



	45. Les droits ayant été cédés à un éditeur qui a ensuite fait faillite.



	46. Le nom de de Gaulle s’est donc trouvé consacré dans un lieu parisien avant le général de Gaulle.



	47. Soit 96 kilomètres.



	48. M. Brisacier, op. cit., p. 31.



	49. Curieusement, la déclaration du responsable de l’édition attestant que l’ouvrage est digne d’être publié mentionne le nom de Jules de Gaulle (nom du fils de Julien-Philippe, qui ne naîtra qu’en 1850 !). Mais le nom de Jules (ou Julien) de Gaulle apparaît aussi par exemple dans les bulletins de la Société de l’histoire de Paris et de l’Île-de-France.



	50. Il s’agit probablement de l’archiviste, historien, écrivain Auguste Jal (1795-1873), conservateur des archives de la marine, à moins qu’il ne s’agisse de son fils Antoine Anatole Jal (1823-1898), architecte, ancien élève de l’école nationale supérieure des beaux-arts.



	51. Il semble avoir été actif dans cette société plutôt dans les années 1840-1850 ; on trouve ainsi son nom dans la liste des sociétaires publiée dans l’annuaire pour la première fois en 1842 (avec mention d’une adresse 9 rue d’Orléans, rue du centre de Paris détruite à la fin du xixe siècle pour percer la rue du Louvre et la rue Berger près des Halles), puis les années suivantes jusqu’en 1854 (en 1844, son adresse est 25 rue de la Tixéranderie, rue proche de l’Hôtel de Ville détruite sous le Second Empire pour percer la rue de Rivoli ; en 1845 et 1846, 1 rue de Ménilmontant ; en 1847, 48 rue de Bondy, aujourd’hui rue René Boulanger dans le 10e arrondissement ; en 1848, 99 rue du Faubourg Saint-Martin ; en 1849-1850, 50 rue de Paradis Poissonnière ; en 1852, 4 rue de Bercy ; en 1853-1854, au 46 rue des Marais Saint-Martin) ; à la différence de la plupart des sociétaires, il n’est jamais fait mention d’aucune profession. Il est même membre du conseil d’administration de la société en 1850-1853 (son deuxième mandat semblant s’être interrompu car il devait s’achever en 1856), où il côtoie d’éminentes personnalités. À l’époque, à l’instar d’autres sociétés intellectuelles comme la société d’économie politique, la société d’histoire de France réunissait des personnalités prestigieuses, comme Guizot, Mérimée, Molé, de Montalembert, Thierry, Thiers ou Tocqueville. L’annuaire-bulletin de la société ne mentionne plus son nom dans la liste des sociétaires à partir de 1855.



	52. Publiée essentiellement afin de réfuter les deux ouvrages de l’ancien conventionnel Jacques-Antoine Dulaure, Histoire physique, civile et morale des environs de Paris (1825-1827) rédigées dans un esprit favorable aux idées révolutionnaires non dénué de partialité.



	53. Philippe de Gaulle, Mémoires accessoires, Plon, 1997.



	54. M. Brisacier, op. cit, p. 15.



	55. Lors de son dernier voyage officiel en 1969, le général de Gaulle récite quelques vers en breton de son oncle Charles dans un discours à Quimper où il annonce le référendum du printemps (2 février).



	56. Le Congrès celtique continue de se réunir tous les ans, alternativement en Bretagne, au Pays-de-Galles, en Ecosse, en Irlande, en Cornouailles ou sur l’île de Man. Il est apolitique, en dépit de quelques tentatives notamment dans les années 1930 (l’irlandais Eamon de Valera ayant ainsi été pressenti pour en être le directeur en 1930).



	57. Cf. Société d’émulation des Côtes-du-Nord, Congrès celtique international, tenu à Saint-Brieuc (Côtes-du-Nord), Bretagne, en octobre 1867, séances-mémoires, 1868 (consultable sur Gallica).



	58. Historien, académicien, homme politique, maire du 16e arrondissement de Paris (une avenue porte aujourd’hui son nom).



	59. Chartiste, philologue, spécialiste de la culture celtique, auteur du BarzazBreiz, recueil de chants populaires bretons.



	60. Cf. par exemple le tome II, 1873-1875, sur le site Gallica ou le tome IV (mai 1880) contenant une très remarquable nécrologie de Charles de Gaulle dont les principaux éléments sont repris ici.



	61. M. Brisacier, op. cit, p. 15.



	62. La pratique de la recommandation était alors chose courante pour entrer dans l’Administration, notamment préfectorale, avant que le concours ne se généralise progressivement au xxe siècle. M. Brisacier n’indique pas le nom de ce haut fonctionnaire, mais il n’est pas étonnant que Julien-Philippe de Gaulle ait pu connaître des fonctionnaires de si haut rang car un certain nombre d’entre eux fréquentaient les mêmes sociétés savantes que l’historien de Paris (ainsi par exemple Alfred Blanche [1816-1893], secrétaire général de la préfecture de la Seine en 1865, qui était également membre de la Société d’histoire de France et de la Société d’histoire de Paris et de l’Île-de-France).



	63. Cf. les souvenirs de Madame Marie-Agnès Cailliau-de Gaulle, dans M. Brisacier, op. cit.



	64. Cf. son discours d’installation au fauteuil présidentiel dans le Bulletin de la société entomologique de France (consultable sur Gallica), le 10 janvier 1912. Il remercie ses collègues de l’avoir élu par témoignage de sympathie envers l’un de leurs vétérans et d’avoir fait prévaloir non leur choix mais une règle d’avancement à l’ancienneté, propos révélateur de la modestie de son auteur.



	65. Cf. Pierre Galante, op. cit.



	66. Cf. sa nécrologie dans le Bulletin de la société entomologique de France, séance du 22 novembre 1922.



	67. Ph. de Gaulle, op. cit.



	68. Dans l’hôtel particulier de la Rochefoucauld qui sera ensuite confisqué par l’État après la loi de Séparation.



	69. Propos rapportés à M. Brisacier, op. cit, p. 16.



	70. M. Brisacier, op. cit, p. 16.



	71. Il donne des cours particuliers, notamment aux fils du marquis de Talhouet-Roy, alors vice-président du Corps législatif à la fin du Second Empire.



	72. Pour autant, un document de son dossier militaire précise qu’en 1875 il était avocat à la cour d’appel de Paris. Dans son faire-part de mariage en 1886, il est intitulé « avocat, licencié ès-lettres ». Cf. M. Prévost, Roman d’Amat, H. Tribout de Morembert, librairie Letouzey et Ané (sous la direction de), Dictionnaire de la biographie française (tome quinzième), Gachot-Gilbert, 1982.



	73. M. Brisacier, op. cit, p. 16.



	74. Jules Ferry est président du Conseil de 1882 à 1885, Pierre Waldeck-Rousseau étant ministre de l’Intérieur. Jules Ferry est notamment à l’origine, certes, de la loi du 28 mars 1882 sur l’obligation et la laïcisation de l’enseignement, mais aussi du retrait de la collation des grades universitaires par l’enseignement privé et de l’expulsion des congrégations religieuses non autorisées (1880).



	75. Les quelques lignes où le général de Gaulle évoque son père dès la première page de ses Mémoires de guerre en attestent.



	76. Du nom de Louis de Fontanes, grand maître de l’Université de Napoléon, qui avait guidé les premiers pas de Chateaubriand dans les lettres et aidé au succès du Génie du Christianisme.



	77. Ph. de Gaulle, op. cit.



	78. Pierre de Gaulle, frère du Général, devait garder cet appartement jusqu’à la fin de sa vie.



	79. M. Brisacier, p. 17.



	80. Ph. de Gaulle, De Gaulle, mon père, de Fallois, 2010, p. 38.



	81. Marie-Agnès Cailliau de Gaulle, d’après M. Brisacier, p. 18.



	82. Ph. de Gaulle, De Gaulle, mon père, op. cit., p. 39.



	83. Mémoires de Guerre, L’Appel 1940-1942 (la pente), La Pléiade, 2000, p. 6.



	84. Ph. de Gaulle, op. cit.



	85. M. Brisacier, p. 19.



	86. Pierre Olivaint, prêtre jésuite, éducateur, travailleur social, guide spirituel, fut fusillé le 26 mai 1871 au cours de la « semaine sanglante », parmi cinquante otages.



	87. Mémoires de Guerre, L’Unité 1942-1944, La Pléiade, 2000, p. 575.



	88. Louis Rossel (1844-1871), seul officier supérieur de l’armée française à avoir rejoint la Commune.



	89. Le Fil de l’épée, Berger-Levrault, 1932.



	90. Jean Lacouture, de Gaulle. I. Le rebelle, Seuil, 1984, p. 19



	91. Ph. de Gaulle, op. cit.



	92. Mémoires de guerre, L’Appel 1940-1942, La Pléiade, 2000, p. 6.



	93. Lettres notes et carnets 1919-1940, p. 341, Plon, 1980. Extrait d’un texte écrit probablement en 1929, après la mort du maréchal Foch, pour un discours non prononcé du maréchal Pétain élu, la même année, à l’Académie française.



	94. Cf. Christophe Carle, op. cit.



	95. Ibid.



	96. À l’exemple de Maurice Barrès, député du centre de Paris où se trouvent les Halles.



	97. Sauf pendant la courte période 1945-1947.



	98. Jean Pouget, Un certain capitaine de Gaulle, Auberon, 1973.
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